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LA    MOTHE    LE    VAYER 

(1583- 1G72). 


AUTRES  OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 

Sur  V Académie  française. 


Le  chancelier  Pierre  Séguier  et  son  groupe  académique  —  Paris,  Didier, 
1874,  in-S"  et  1876,  in-18. 

La  Bretagne  à  l'Académie  française  au  XVII^  siècle,  2«  édition.  —  Paris, 
Société  de  librairie  catholique,  1879,  in-8°.  (Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française  en  1877.  ) 
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Silhon.  —  Paris,  Dumoulin,  1876,  in-8\ 
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Perrot  d'Ablancourt.  —  Paris,  Menu,  1877,  in-8''. 
Salomon.  —  Paris,  Dumoulin,  1877,  in-8''. 
Bourbon.  —  Paris,  Menu,  1878,  in-8''. 
Servien.  —  Le  Mans,  Pellechat,  1878,  in-S". 
Godeau.  —  Paris,  Champion,  1879,  in-8». 
Des7naretz.  —  Paris,  Dumoulin,  1879,  in-S". 

Essai  d'une  bibliograpliie  raisonnée  de  l'Académie  française.  — Paris, 
Société  bibliographique,  1877,  in-S". 
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M.  PAUL  LE  VAYER 

EN  RECONNAISSANCE 
DE  l'aide   qu'il  a  BIEN   VOULU  ME  FOURNIR 

par  ses  actives  recherches 
sur  la  famille  le  vayer 

René  KERVILER. 


Saint-Nazaire-SKr-Loire ,  ce  15  août  1819. 
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«  L'unité  du  travail,  la  durée  du  zèle, 
la  pcrsévérancn  de  la  passion,  l'ardeur 
de  la  convoitise  et  riioiinôtctc  du  but... 
voilà  comme  on  réussit  quelquefois 
dans  le  monde.  » 

Cyili.ier-Fleury. 

(Etudes  historiques. ) 


LE   MAINE    A    I/ACADf^lMir:    F'^HANÇAISK 


FRANÇOIS  DE  LA  MOTIIE  LE  VAYER 

(1583-1672). 


Je  loue  Dieu,  écrivait  le  savant  Sorbière,  de  ce  que  n'étant 
pas  au-dessus  du  commun,  il  m'a  néanmoins  donné  ce  bon 
goût  et  ce  discernement  des  bons  livres  qui  m'empêche  de 
perdre  mon  temps  à  une  lecture  indifférente  de  tout  ce  qui 
s'imprime.  Je  loge  M.  de  Balzac  dans  mon  étude  immédia- 
tement après  Charron  et  Montaigne ,  les  deux  seuls  auteurs 
français  que  j'égale  aux  anciens  et  que  je  préfère  à  tous  les 
modernes  en  ce  qui  est  du  bon  sens  et  de  la  profonde 
doctrine.  M.  de  la  Mothe  Le  Vayer  les  suit  de  fort  près,  et 
ces  quatre  Messieurs  font  presque  toute  ma  bibliothèque 
française  (1). 

Nous  ne  ferons  certes  pas  le  même  aveu  que  Sorbière ,  et 
nous  prendrons  bien  garde  de  ne  composer  notre  bibliothèque 
française  que  de  ces  quatre  auteurs.  Il  est  vrai  que  les  grands 
écrivains  de  la  seconde  moitié  du  siècle  de  Louis  XIV  n'avaient 
pas  encore  éclipsé  ceux  de  la  première  période,  et  que 
Sorbière,  malgré  son  érudition,  ne  sera  jamais  notre  seul 
conseiller;  mais  sa  déclaration  nous  suffit  pour  justifier,  dès 

{\)  SorbérkuWj  p.  33. 


—  40  — 

l'abord ,  l'intérêt  considérable  que  doit  présenter  l'étude  de 
l'un  de  ses  quatre  favoris.  Membre  de  l'Académie  française, 
Le  Vayer  fut  précepteur  du  duc  d'Anjou,  et  pendant  quelques 
mois  il  donna  des  leçons  à  Louis  XIV  lui-même.  Ce  sont  là 
des  titres  qui  lui  assurent  une  place  d'honneur  dans  une 
galerie  littéraire. 

Une  thèse  de  doctorat  présentée  en  1849  à  la  faculté  de 
Rennes  par  M.  Etienne,  a  longuement  étudié  le  système 
philosophique  de  notre  académicien  :  nous  nous  attacherons 
spécialement  dans  cette  notice ,  à  faire  ressortir  les  traits  les 
moins  connus  de  sa  vie  intime  et  de  son  caractère. 


l'I'.I.MIKIîK  l'Ar.'IIK 

LK   VAYKK    SOUS     RICIIKLIKII 

(  1 583  -10  42 ). 

I. 

FAMILLE  ET  JEUNESSE  DE  LA  MOTIIE  LE  VAYEH 
(1583-1030). 

La  famille  Le  Vayer  qui,  par  ses  divers  et  nombreux 
rameaux,  a  illustré  le  Maine  pendant  plusieurs  siècles,  était 
originaire  de  la  Bretagne,  où  Patry  P"" ,  sieur  d'Orgemont  et 
de  Saint-Christophe,  vivait  en  1308  (1).  II  avait  épousé  l'héri- 
tière de  la  maison  de  Sourches  et  deux  de  ses  petits-fils 
furent  les  compagnons  d'armes  de  Du  Guesclin.  L'ainé, 
Geoffroy ,  se  lit  tuer  pour  le  connétable  à  l'attaque  de 
l'abbaye  de  Saint-Méen  (2),  et  fut  la  tige  de  la  branche 
actuelle  des  Le  Vayer  de  Bretagne,  représentée  encore 
aujourd'hui  par  M.  le  chevalier  Augustin  Le  Vayer  de  la 

(1)  Nous  devons  la  plupart  des  renseignements  généalogiques  qui  sui- 
vent à  l'obligeance  de  M.  Paul  Le  Vayer  qui  a  bien  voulu  nous  confier  un 
tableau  très  complet,  dressé  par  son  fi éie  et  par  lui  à  l'aide  de  documents 
originaux  empruntés  aux  Archives  nationales  et  au  Cabinet  dos  titres  de  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Il  descend  d'un  frèie  du  père  de  François.  — 
Consulter  aussi  une  généalogie  imprimée  composée  au  Mans  en  1781,  par 
l'abbé  Pichon,  historiographe  de  Monsieur,  pour  la  réception  de  Michel - 
Christophe  Le  Vayer  de  KaveroUes  comme  grand  sénéchal  du  Maine. 

(2)  Preuves  de  r/iistoire  de  Du  Guesclin,  par  Hay  du  Chastelet.  Voir 
aussi  les  nouvelles  Recherches  sur  la  chevcderie  du  duché  de  Bretagne, 
par  M.  de  CoulTon  de  Kerdellech.  Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1877  et  1878, 
2  volumes  in-8". 
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Morandaye  qui  habite  la  Haute-Division  près  Rennes.  Le 
cadet,  Patry  II,  ayant  épousé  l'une  des  nièces  de  Du 
Guesclin,  vint  avec  lui  dans  le  Maine  et  s'y  fixa  en  1371. 

Les  armoiries  de  la  famille  étaient  alors  de  gueules  à  neuf 
losanges  d'or  3,  3  et  3,  que  porte  encore  la  branche  de 
Bretagne  :  mais  Jean  Le  Vayer,  fils  de  Patry  II,  renonça  par 
acte  juridique  à  ces  armoiries  en  1423,  et  en  adopta  de 
nouvelles  qui  furent  depuis  ce  temps  portées  par  toutes  les 
branches  du  Maine  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent  chargée 
de  cinq  tourteaux  au  champ  :  on  les  remarque  au  bas  du 
magnifique  portrait  de  François  de  la  Mothe  Le  Vayer  gravé 
par  Lubin  pour  la  collection  des  Hommes  illustres  de 
Perrault. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  suivre  les  traces  des  Le 
Vayer  du  Maine  pendant  toute  la  durée  des  XV"  et  XVP 
siècles ,  et  nous  nous  arrêterons  seulement  au  père  de  notre 
académicien,  Félix  Le  Vayer,  sieur  de  la  Mothe,  sixième 
enfant  de  Charles,  sieur  de  la  Timonière,  et  de  Jeanne 
Trouillard.  Félix  naquit  au  Mans,  le  22  mars  1547,  et  fut 
d'abord  avocat  au  Parlement  de  Paris  ;  ce  fut  sans  doute  un 
ouvrage  latin  Legatus  publié  par  lui  en  1579  sur  les  devoirs 
et  les  privilèges  des  ambassadeurs  (1)  qui  attira  sur  sa 
personne  l'attention  royale,  car  nous  le  trouvons  peu  de 
temps  après  parmi  les  gens  du  roi ,  sous  le  titre  de  substitut 
des  avocats  et  procureurs  généraux  du  Parlement.  Il  con- 
serva cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  en  1625  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  ne  l'exerça  point  pendant  les  troubles  de  la 
Ligue  et  qu'il  se  retira  dans  le  Maine  de  1589  à  1593,  car  les 
actes  de  naissance  des  six  enfants  qu'il  eut  de  Gatienne  le 
Breton  sont  tous  datés  de  Paris,  paroisse  Saint-André-des- 
Arcs,  sauf  un  seul,  celui  de  son  fils  Jacques,  né  au  Mans, 


(1)  Voyez  l'analyse  qu'en  a  donnée  M.  Hauréau  dans  son  Histoire  litté- 
raire du  Maine^  Yl,  212^  en  rectifiant  le  titie  indiqué  par  le  Dictionnaire 
de  Moréri, 


—  r^  — 

cl  l(.i|ilisi'' le '•J7  ri''Vii('i'  \W.\'l  ni  r/'^^lisc  du  (!iiicili\  (1),  pivci- 
.sôiiit'iil  |)(>ii(l.'iiit  lu  piTioilc  la  plus  aiiiriir'p  des  ^iici'rrs  ilt-  |:i 
Li^Min  C-i).  On  doit  donc,  penser  que  le  CuUu"  acadéinieien , 
Fraiu;ois,  né  à  Paris,  le  l"""  auiH  inH:^  et  non  en  \r>HH  (3), 
passa  plusieurs  annt'-esde  son  eidance  au  Mans,  h  cùlô  de  8a 

(I)  «  I,i>  \\u^\  sf'iiliosinc  JDiiidii  mois  ilo  fi-vrior  l.^'hi  fut  Implisf^  Jarr/tU'H, 
fils  (Ift  .W"'  lùilix  iht  La  Miillir  Le  l'di/cr,  coiisrillt-r  du  Hoy  vt  substitut  de 
Messieurs  les  advocats  et  piocurenrs  g/'iirraux,  et  de  Damoyselle  (Jalinnne 
/<;  lit't'loii.  Ses  pan  ins  l'urenl  M'"  Jeiiaii  Le  Vayer,  preljstre,  curé  de  Yviey 
le  Pollin,  et  M'  François  Le  Vayer,  sieur  de  la  Tliimonièie  ;  sa  marrine, 
Marie  Barge,  veufve  de  dôrunit  M"  Cliarles  Le  Vayer,  vivant  sieur  de  la 
TiiimoiiMiiM'e.  »  Les  pairain  et  marraine  (-taicnt  l'oncle  et  la  seconde 
femme  du  grand  pore  du  baptisé. 

('2)  Des  lelties-patentes  eu  date  du  25  mais  1591  nous  apprennent  que 
Ft'lix  Le  Vayei-  fut  à  celte  époque  rétabli  dans  «  l'exercice  de  son  Kstat  de 
substitut  »  :  mais  ce  ne  fut  que  j)Our  la  forme,  car  il  n'en  demanda  l'entéri- 
nemeiit  que  deux  ans  après  par  requête  en  date  du  mercredi  17  mars  1593  ; 
encore  la  cour  ne  statua-t-elle  pas  le  même  jour. 

(3)  Ceux  qui  aiment  les  rapprocliemenfs,  écfivions-nous  il  y  a  quelques 
mois,  pourront  remarquer  que  le  futur  chancelier  de  France  et  acadé- 
micien, Pierre  Séguier,  naquit  aussi  en  1588  et  mourut  comme  Le  Vayer 
en  1G7'2.  Son  père,  lieutenant  civil  et  criminel  à  Paris  dut  aussi  fuir  pendant 
la  Ligue.  (Voir  notre  Histoire  du  chancelier  Séfjitier.)  —  Nous  pensions 
alors,  avec  tous  les  biographes,  que  Le  Vayer  était  né  en  1588  et  que  la 
date  de  1583  donnée  par  Jal  [Diclionnaire  criliquej,  était  le  résultat  d'une 
erreur  typographique.  Il  est  en  effet  seul  à  donner  cette  date.  Tous  les 
documents  du  cabinet  des  titres,  en  particulier  la  «  Généaloijie  dressée  sur 
titres  authenliquespar  M'^  Abra/iain  Charles  Guiblet,  sieur  de  Boisbissey, 
garde  de  la  Bibliolhcque  du  Roij,  ayant  le  déparlement  des  titres  con- 
cernant les  maisons  et  familles  nobles  du  royaume,  généaloyiste  de 
S.  M.  etc.,  etc.,  les  4  février  et  i'2  avril  il28  »  s'accordent  à  placer  sa 
naissance  en  lt>88,  avec  d'Olivet  et  tous  les  actes  imprimés.  Il  n'y  a  que 
Pesr.he  (Dictionnaire  de  la  f>arthe),  qui  indique  la  naissance  de  La 
Mothe  Le  Vayer  au  Mans,  le  confondant  sans  doute  avec  son  père.  Or 
voici  l'acte  de  naissance  cité  par  Jal ,  d'après  les  registres  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  détruits  par  les  déplorables  incendies  allumés  par  la  Commune 
de  1871  :  —  François  de  La  Mothe  Le  Vayer,  né  le  i"  août  i583,  fds  de 
Félix  de  La  Mothe  Le  Vayer,  avocat  au  Parlement  et  de  D*""  Gatienne 
Le  Breton  ;  baptisé  le  lendemain:  fut  parrain  Pierre  Le  Vayer,  conseiller 
et  secrétaire  du  roi. 

M.  Paul  Le  Vayer  nous  fait  remarquer  avec  juste  raison  que  si  l'acte  eût 
été  rédigé  en  1588,  Félix  Le  Vayer  n'eût  pas  pris  la  qualité  d'avocat  au 
Parlement,  mais  celle  qui  lui  appartenait  au  moins  depuis  le  1"  avril  (voir 
ci-dessous),  de  conseiller  du  roi  et  substitut  du  procureur  général.  —  Quant 
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sœur  Félix-Françoise,  née  en  1585,  qui  épousa  plus  tard  Louis 
de  la  Poustoire ,  conseiller  au  siège  présidial  de  Chartres.  De 
retour  à  Paris  après  l'entrée  triomphale  du  roi  Henri  IV, 
Félix  Le  Vayer  reprit  son  siège  de  substitut  du  procureur 
général  au  Parlement  et  il  eut  de  1594  à  1604  trois  nouveaux 
enfants  qui  furent  baptisés  à  Saint-André-des-Arcs  :  Marie , 
le  31  octobre  1594,  Robert,  le  2  mars  IGOO,  et  Félix,  le  21 
avril  1604.  Marie  épousa  plus  tard  (en  1617)  Charles  Isambert, 
conseiller  du  roi  au  Chastelet  :  mais  Robert  et  Félix  mou- 
rurent probablement  très-jeunes,  car  on  ne  retrouve  leurs 
traces  dans  aucun  document  du  XVIP  siècle. 

La  Croix  du  Maine,  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Moréri 
et  M.  Hauréau,  dans  son  Histoire  littéraire  du  Maine,  ont 
consacré  des  articles  à  Félix  Le  Vayer.  Le  premier  assure 
que  le  substitut  du  procureur  général  avait  composé  plu- 
sieurs vers  sur  divers  sujets,  entre  autres  de  très-doctes 
sonnets  ;  il  lui  attribue  même  des  oraisons  latines  et  fran- 
çaises et  un  dialogue  sur  la  musique,  dédié  à  M.  des  Roches, 
de  Poitiers.  Mais  aucun  de  ces  opuscules  n'a  été  publié 


au  parrain,  Pierre  Le  Vayer,  frère  aîné  de  Félix,  il  était  en  effet  depuis  le 
17  novembre  1566,  conseiller  secrétaire  du  roi. 

Il  faut  en  conclure  que  la  date  donnée  par  Jal  est  la  seule  véritable,  et 
que  l'erreur  d'un  3  pris  pour  un  8  appartient  à  tous  les  autres  documents  : 
cela  s'explique  en  rsniarquant  que  François  de  La  Mothe  mourut  sans  posté- 
rité. De  qui  serait  venue  une  réclamation? 

Nous  devons  signaler  ici  une  feuille  volante  insérée  dans  le  dossier  Le 
Vayer  au  Cabinet  des  Titres,  et  de  laquelle  il  résulterait  que  François  de  La 
Mothe  Le  Vayer  n'avait  point  droit  à  la  noblesse  et  qu'il  fut  hors  d'état  de 
fournir  les  preuves  pour  les  grâces  et  dignités  que  Monsieur,  frère  unique 
du  roy^  eût  l'intention  de  lui  accorder.  Cette  note  a  été  écrite  par  un  ennemi 
et  ne  peut  soutenir  la  discussion.  11  suffit  pour  la  détruire  de  mentionner 
tous  les  jugements  de  maintenue  de  noblesse  prononcés  en  faveur  des  Le 
Vayer  à  l'occasion  des  réformations.  M.  Paul  Le  Vayer  nous  indique  en 
particulier  celui  du  23  juin  1668  en  faveur  de  Jacques  Le  Vayer  de 
Vandœuvre  et  de  Rolland  Le  Vayer  de  Boutigny,  et  un  arrêt  contradictoire 
de  la  cour  des  aides,  du  15  juin  1665  qui  déclare  .lacques  Le  Vayer  (le  pré- 
cédent) et  René  Le  Vayer  du  Tronchet,  nobles,  issus  de  noble  race  et 
lignée. 


—  ir>  — 

jus(|irà  ce  joui"  (1).  CclU'  iiulicaliori  siinit.  ccpciKl.-iiif  |iniir 
nous  tloiiinT  r.issiirimci'  ((iii-  rt'-diicilinii  du  jriiiwi  l'"raii<;ois 
dut  ri'cu'vuir  dos  soins  loiil  itarliculifis,  d  (ju'il  trouva  dans 
sa  laniillo  de  solid«;s  traditions  liltùraires. 

Quant  à  sa  inèro,  Gatienne  Le  lireton,  nous  savons  seu- 
loincnt  fiu't'llo  était  sii>ur  d'un  saint  homme  Yves  Le  Breton, 
prieur  du  tlrand-Ueaulieu,  chanoine  de  Chartres,  fondateur 
des  Minimes  de  celte  ville.  Elle  avait  épousé  Félix  Le  Vayer, 
vers  la  lin  d.-  l'aimée  1581  (2)  :  cil."  mourut  le  28  juillet  IGli 
et  l'ut  inhumée  en  l'éj^disc  Sainl-André-des-Arcs.  Le  plus  hel 
éloy;e  pour  une  uirre  de  famille,  n'est-il  pas  de  désarmer  la 
chroni(jue  ! 

La  jeunesse  de  Fran(.-ûis  Le  Vayer  fut  passablement  ora- 
geuse :  d'abord  avocat  au  Parlement,  puis  substitut  en  survi- 
vance en  1C06,  il  terminait  ses  études  à  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  à  une  époque 
où  les  mœurs  de  la  cour  et  surtout  celles  de  certains  courtisans 

(1)  Les  rogiblrcs  du  Parlcmont  (Extraits.  Collection  Boissy-d'Anglas. 
Bibliothèque  du  Sénat,  110  vol  in-fol.)  mentionnent  plusieurs  fois  Félix  Le 
Vayer : 

«  Le  1  avril  1588,  les  gens  du  Roy  ont  remontré  à  la  Cour  que  ce  matin 
les  substituts  du  Procureur  Général,  entre  autres  un  nommé  Le  Vayer, 
avoient  dit  qu'ils  étoienl  dès  le  matin  au  parquet  et  perdoient  leur  jeu- 
nesse :  qu'ils  étoient  entrés  en  la  cour  pour  demander  audience  deux  ou 

trois  fois  et  les  substituts  ne  pouvoient  rapporter »  Le  Vayer  demandait 

un  règlement  sur  leurs  rapports  avec  les  gens  du  roi  trop  souvent  a/^sen^s... 
«  La  dite  cour  arreste  et  ordonne  que  les  ditz  substitutz  seront  admonestez 
dû  se  comporter  eu  tout  honneur  et  modestie  à  l'endroit  des  gens  du  roy  : 
lesquels  pourront  quand  bon  leur  semblera  en  leur  absence  adviser  des 
aflaires  du  Roy » 

Le  mercredi  18  janvier  1589,  autre  arrêt,  attendu  l'absence  notoire  de 
deux  avocats  du  roi  et  du  procureur  général  mandes  •  De  BeauvaisetLe 
Vayer  sont  désignés  par  la  cour  pour  assister  aux  plaidoiries  et  requérir  à 
la  place  de  deux  avocats  du  roi.  (,  Arrêts  fort  curieux  communiqués  par 
M.  Paul  Le  Vayer.  ) 

Félix  Le  Vayer  fut  nommé  premier  substitut  en  1594. 

(2)  Le  1«''  janvier  158-2,  elle  tint  sur  les  fonds  baptismaux  de  Saint-André- 
des-Arcs  à  Paris,  Françoise,  lille  de  Pierre  Le  Vayer,  sieur  de  la  Fontaine 
et  de  Catherine  Chabot,  ses  beau-frère  et  belle-sœur.  C'est  ce  même  Pierre 
qui  fut  parrain  de  notre  François  l'année  suivante. 
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n'étaient  pas  précisément  chrétiennes  :  on  se  souvenait 
encore  beaucoup  trop  du  paganisme  mis  à  la  mode  par  la 
Renaissance  ;  et  nous  savons  par  les  propres  aveux  du  futur 
académicien  qu'il  commit  alors  un  ouvrage  fort  licencieux 
qu'il  se  hâta  de  supprimer  peu  après  :  les  lubricités  hon- 
teuses qui  émaillent  les  cabinets  satiriques  de  ce  temps  ne 
pourraient  en  donner  qu'une  idée  très  affaiblie  et  nous  ne 
chercherons  pas  à  entrer  ici  dans  des  détails  qui  seraient 
contraires  à  toute  bienséance.  Contentons-nous  de  dire  que 
cette  débauche  d'esprit  était  une  interprétation  de  Yantre 
des  Nymphes  décrit  par  Homère  au  troisième  livre  de 
l'Odyssée,  et  que  si  nous  en  jugeons  par  l'analyse  très 
adoucie  que  l'auteur  en  donna  plus  tard  dans  son  Hexameron 
Rustique,  les  critiques  qui  l'ont  accusé  d'avoir  indignement 
profané  le  nom  d'Homère  (1)  ne  peuvent  être  taxés  d'exagé- 
ration. Voici,  du  reste,  la  propre  confession  de  François: 
«  Je  ne  prétends  pas  vous  faire  passer  ma  jeunesse  pour 
avoir  esté  des  plus  innocentes.  Elle  a  eu  ses  transports  et 
ses  saillies,  dont  je  ne  puis  me  souvenir  sans  tomber  dans 
une  honteuse  confusion.  Tout  de  bon,  je  ne  me  reploie 
jamais  vers  ce  tems-là,  et  ne  me  remets  en  mémoire  ces 
esgaremens  passez,  sans  admirer  les  mauvais  pas  que  j'y  ay 
faits,  et  sans  dire  tout  estonné  après  Salomon  :  Tria  sunt 
difficilia  mihi,  et  quartum  2^(initus  ignoro ,  viam  aquilœ  in 
cœlo,  viam  coluhri  super  terram,  viam  navis  in  rnedio  m.ari, 
et  viam  viri  in  adolescentia.  Mais  cet  aveu  plein  de  fran- 
chise ne  m'enpeschera  pas  de  vous  dire  que  quelques-uns 
ont  pris  avec  un  peu  trop  de  sévérité  pour  ne  pas  dire 
d'injustice ,  l'interprétation  que  je  donnai  durant  mes  pre- 

(1)  Petrus  Petitus  s'exprime  ainsi  sur  cet  ouvrage  dans  son  traité  De 
Sybilla  :  n  Hoc  ilUs  ad  extremam  vecordiani  reslabat,  ut  qui  rationi 
humano  et  scientiis  hélium  indixissent,  lilteras  quoque  oinnes,  infamato 
earurn  principe,  quantum  in  ipsis  esset,  perderent.  »  Cité  par  Bayle, 
article  Vayer. 

Le  Vayer  lui-même  écrivait  en  1660  à  propos  de  M"*=  de  Scudéry  : 
«  L'excellente  description  que  fait  cette  incomparable  personne,  qui  est 


-  17  - 

miC-nîs  rsliidt's  h  crt  Aiili-i'  di's  Nymphes  (jii'Homrro  a  si 
oiiritMH<MiitM»t,  (lescrist.  au  tr(»isii'sin(5  livi'n  de  son  O^/ys.sfV'. 
F.n  t'Ili'l  je  lit'  voy  pas  de  (piclle  laroii  l'cjii  pournjit  déliMidro 
un  jiiK<'"H'iil.  rendu,  eoinnio  l'on  dit  sur  l'étiquelte  du  sac, 
d'un  ouvraj^e  qu';i  pêne  l'on  avoit  entreveu  ,  dont  personne 
n'a  jamais  eu  de  copi(î,  et  (pii  ne  conlenoit  aucune  des 
lietMU'cs  (|uo  l'on  s'estoit  imaj,niiées  sur  ce  ([uej'ai  jiris  cet 
Antre  pour  un  lieu  coii'^aeré  à  l'amour.  S'il  faloit  ainsi  juger 
de  tous  les  aulliours  ([ui  ont  choisi  pour  thème  des  matières 
assez  gaillardes,  non-seulement  le  Ccnlon  d'Ausone,  et  les 
IleiulccastiUuhes  de  Pline  le  .leune,  les  eussent  didamez  à 
perpétuité  ;  mais  Platon  mesme  et  Xénophon  auroient  bien 
de  la  pêne  à  s'excuser  des  libériez  qu'ils  se  sont  données 
dans  leurs  compositions.  L'on  peut  dire  de  plus,  que  géné- 
ralement parlant  il  se  feroit  les  plus  extravagans  jugemens 
du  monde  de  tous  ceux  qui  ont  escrit  (1).  » 

C'est  k\  une  très  mauvaise  défaite  :  de  pareilles  aberrations 
morales  ne  sont  jamais  excusables  :  un  esprit  sain  ne  se 
vautre  pas  ainsi  dans  la  matière  fangeuse  :  et  il  advint  fort  à 
propos  que  François  Le  Vayer  eût  radicalement  supprimé 
son  opuscule,   car  les    sentences  que  le  parlement  rendit 

nostre  admiration  commune,  des  belles  resveries  d"un  amant,  et  de  ses 
transports  d'esprit  où  elle  luy  permet  de  prendre  si  agréablement  l'essor 
est  eu  partie  cause  du  sujet  de  cette  lettre.  Mais  tenez  pour  asseuré  que  ce 
n'est  pas  légèrement  ni  sans  y  penser  que  je. viens  de  la  mettre  hors  de 
toute  comparaison.  J'ai  veu  tout  ce  que  la  Grèce  nous  a  laissé  dans  ce  genre 
d'écrire  qu'elle  nommoit  Erotique.  Ciitophon  et  Leucippé  d'Achilles 
Statius,  Ismené  et  Isménias  d'Eustatius,  Théagène  et  Chariclée  d'Iiéliodore, 
Rhodanle  et  Dosicles  de  Théodore  Prodrome,  aussi  bien  que  Daphnis  et 
Chloé  du  sophiste  Longus,  avec  Théogène  et  Charide  qu'on  donne  à  un 
Athenagoras,  o/i<  été  aut)\^fois  les  divertisseniens  de  ma  jeunesse  Je  me 
souviens  mesme  de  l'extrait  que  nous  a  donné  Photius  dans  sa  Bibliothèque, 
tant  des  amours  de  Rhodane  et  de  Simonis  décrites  par  Jamblique,  que  de 
celles  de  Dinias  et  de  Dercyllide  que  rapportoit  Antonius  Diogenes,  mais  en 
vérité  je  ferois  conscience  de  mettre  tous  ces  ouvrages,  quelque  mérite 
qu'ils  aient,  à  l'égal  d'une  Clélie  ou  d'un  Artamène.  »  {Œuvres  de  Le  Vayer, 
édition  Billaine,  1G69,  in-i^,  XI,  366.) 
(1)  Le  Vayer,  Hexaméron  rustique.  Pai'is,  Liseux,  1875,  in-12,  p.  76,  77. 
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vers  la  même  époque  contre  Théophile ,  Colletet  et  compa- 
gnie, l'eussent  sans  cloute  aussi  frappé,  malgré  la  situation 
de  son  père  qui  contribua  très  probablement  à  la  suppression 
du  corps  du  délit.  «  Ne  me  demandez  pas  tous  les  rapports , 
ni  tous  les  ajustements  que  j'y  pus  trouver  autrefois,  dit  Le 
Vayer  dans  VHexameron  ;  je  n'ai  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir 
de  m'en  souvenir  :  en  voici  seulement  quelque  petit 
sommaire  pour  m'accommoder  à  vostre  curiosité  ».  Ce  petit 
sommaire  est  encore  tellement  licencieux  ,  qu'on  se 
demande  comment  le  précepteur  du  roi  et  de  son  frère  osa 
publier  une  pareille  dissertation  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Et  voyez  l'inconséquence  du  philosophe  sceptique  :  dans 
cette  même  pièce,  à  propos  des  libertés  grandes  qu'ont 
prises  les  anciens  dans  leurs  écrits ,  l'auteur  n'hésite  pas  à 
faire  cette  déclaration  catégorique  :  «  Nostre  langage ,  pour 
ne  rien  dire  de  nos  mœurs,  est  Dieu  merci  plus  retenue  que 
le  leur  ;  et  je  ne  veux  pas  vous  obliger  à  l'action  de  Socrate, 
qui  se  couvrit  du  manteau  le  visage  au  récit  de  quelques 
saletez.  Il  vaut  bien  mieux  se  taire,  que  d'imiter  ce  Rhéteur 
Espagnol  Antonius  Julianus ,  qui  met  aussi  dans  Aulu-Gelle 
la  teste  sous  sa  robe,  pour  prononcer  des  vers  par  trop 
impudiques.  Ce  que  je  fus  contraint  de  dire  autrefois  pour 
rendre  mon  interprétation  plus  vraisemblable,  me  feroit 
à  présent  rougir.  Et  selon  que  j'envisage  les  choses  à  présent, 
quelque  excuse  que  puisse  prendre  un  commentateur  sur  la 
nécessité  où  le  met  son  texte,  il  luy  sera  toujours  plus  séant 

de  supprimer  que  d'esclaircir  une  mauvaise  pensée » 

Pourquoi  donc  ne  pas  vous  taire,  morahste  hypocrite  ?  C'était 
bien  la  peine  d'avoir  entrepris  un  peu  plus  haut,  un  procès 
en  règle  contre  Aristote,  Sénèque  et  saint  Augustin,  qui 
n'ont  pas  toujours  suffisamment  mesuré  la  liberté  de  leurs 
paroles,  lorsqu'ils  pouvaient  garder  le  silence!  Gardez-le 
donc  aussi,  et  ne  venez  pas  vous  excuser  sur  la  nécessité  à 
laquelle  un  commentateur  peut  se  trouver  réduit  par  son 
texte.  Le  texte  fort  précis  n'avait  nul  besoin  de  vos  commen- 
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tairos,  <|iii  ne  sont  .sortis  (pic  <l'iiii*'  itii.i^'in.iliitii  sans  ddiifo 
('•cliaiillV-c  par  riiahilmli'  des  mauvais  liiMix, 

Mais  c'est  Irop  iiniis  ai-r(Hcr  sur  ce  |»(''cIuî  de  jiMjnessi'  ffiii 
i'ul  malin  iii-t'iisciiii'iit  aj^'f^ravô  par  uin'  rrridive  de  l'Age  mùr. 

HevtMions  aux  conrcssioiis  do  François  Le  Vayer  qui  nous 
a  laisse''  un  récit  autlienticpie  de  sa  conversion,  sous  le  nom 
d'Ilésycliius,  dans  son  F)i(ilo(/uc  sur  le  sujet  de  la  vie  privée. 

«  Je  n'ay  pas  csli'  iiidiiis  (pic  vous  touché  d'ambition  de 
pai'oisli'c  :  il  n'y  a  rien  cpie  jt^  n'eusse  tenté  pour  satisfaire 
celte  passion  :  j'eusse  eu  recours  au  Polion  et  à  l'Euclée,  si 
j'eusse  cren ,  an  i-a|)p(nl  de  IMine,,  que  ces  herbes  eussent 
contribué  à  ma  gloire  et  ré[)utation.  Quant  aux  richesses, 
encore  que  cette  passion  n'ayt  jamais  esté  en  moy  qu'en  un 
degré  beaucoup  plus  foible  et  remis,  si  est-ce  que  je  tenois 
bien  avec  l'Espagnol  el  Sennor  tlinero  por  un  rjran 
Cavallero  ;  et  me  sembloit  que  Hésiode  avoit  eu  grande 
raison  de  dire ,  que  l'argent  estoit  une  autre  âme  qui  nous 

faisoit  vivre  et  subsister Pour  ce  qui  est  des  plaisirs  qui 

accompagnent  les  honneurs  et  les  richesses,  ma  complexion 
ne  me  rendoit  incapable  d'aucuns  d'iceux,  et  j'avoisdes  incli- 
nations naturelles  aussi  puissantes  peut-estre  qu'aucun  autre 
à  m'en  faire  rechercher  la  jouissance  :  aussi  estois-je  bien 
avant  engagé  dans  leurs  appas,  comme  vous  pouvés  bien 
vous  souvenir  s'il  vous  reste  quelque  mémoire  de  nostre 
fréquentation  première  :  lorsque  mon  bon  génie  me  porta 
à  la  connoissance  de  quelques  personnes  de  bon  esprit, 
lesquelles  donnèrent  le  premier  esclaircissement  au  mien  et 
luy  firent  voiries  premières  lumières  de  la  vraye  Philosophie, 
leur  ft\çon  de  vivre  du  tout  différente  de  la  mienne ,  leurs 
ratiocinations  et  leurs  sentimens  opposez  à  ceux  que  j'avois 
eu  jusques  alors,  avec  ce  que  j'ay  toujours  senti  en  moy  de 
zèle  et  de  propension  à  rechercher  et  aymer  la  vérité  en 
toutes  choses,  et  sur  toutes  choses;  et  néantmoins  Feffort 
des  premières  connoissances ,  la  violence  des  mauvaises 
habitudes,  la  tyrannie  des  coustumes,  le  torrent  de  la  multi- 
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tude ,  m'eussent  aysément  emporté  et  remis  en  mon  premier 
train,  de  me  facile  enim  transUu  ad  plures  Socrati,  Latoni 
et  Cœlio  excidere  meiitem  siiam  dissiinilis  nndtitudo 
potuisset.  J'estois  donc  en  très  grand  hazard  de  tomber,  si 
ce  mesme  démon  Socratique ,  qui  prend  soin  de  ma  conser- 
vation ,  n'y  eust  remédié  ,  m'ordonnant  ce  peu  de  voyage 
que  j'ay  fait  par  les  principales  parties  de  l'Europe,  ainsi 
que  les  bons  Médecins  prescrivent  souvent  le  changement 
d'air  à  ceux  qu'ils  veulent  conserver  :  et  certainement  cette 
transplantation  n'est  pas  moins  utile  aux  hommes  qu'aux 
plantes  que  nous  voyons  adoucir  et  améliorer  beaucoup  par 

ce  moyen Je  ne  veux  pas  vous  dire  que  mes  voyages 

ayent  esté  suivis  d'un  aussi  heureux  succès  que  celui  du 
sommeil  d'Epimenides  ;  mais  je  vous  puis  asseurer  que  c'est 
le  temps  de  ma  vie  que  j'estime  avoir  le  mieux  employé , 
depuis  lequel  je  me  suis  donné  la  liberté  de  la  former  et  en 
régler  le  cours,  selon  que  la  raison  m'a  fait  voir  qu'il  estoit 
pour  le  mieux.  Les  Dieux  m'en  avoient  donné  l'estre,  la 
philosophie  m'en  a  procuré  le  bien  estre ,  Deorum  munus 
vivere  Philosophiœ  hene  vivere  :  les  vœux  de  mes  parents 
m'y  avoient  destiné  à  mille  servitudes ,  la  philosophie  m'y  a 
mis  en  pleine  et  véritable  liberté  ;  les  loix  et  les  coustumes 
sembloient  m'y  obliger  à  des  actions  honteusement  labo- 
rieuses, la  philosophie  m'en  a  exempté,  et  m'a  comblé  de 
repos  et  de  féhcité....  (1)  » 

Divers  passages  des  écrits  de  La  Mothe  Le  Vayer  nous 
apprennent  en  effet  qu'il  parcourut  l'Angleterre,  l'Espagne 
et  l'Italie  à  diverses  époques  :  et  l'on  peut  affirmer  que  ces 
voyages  contribuèrent  beaucoup  à  donner  à  sa  philosophie 
le  caractère  sceptique  qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier 
moment  :  aussi  curieux  de  relations  lointaines  que  d'obser- 
vations personnelles ,  il  trouva  dans  la  diversité  des  moeurs 
et  des  coutumes  des  peuples  anciens  ou  modernes  sur  les 

■  (1  )  Cinq  Dialogues  faits  à  rimitation  des  anciens  par  Oratius  Tubero. 
Mons,  1673,  in-12,  p.  228-232. 
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deux  (•()iiliii(Mil>^  ,  Mil  .irsrii.il  iiii''piiis;ilil('  (r.'irgurn^'tits  pour 
sa  (liiilt'cli(|ii('.  Aussi  avait-il  ^îraiid  soin  lU'  iic  pas  vfiyaf^'ci-  .'i 
l'avi'ulun^ ,  «'1  pniii'  avoir  l'occasion  tle  rccuL'illir  des  rciisci- 
gnompiils  pins  iiomlircnx  cl  plus  certains,  se  fit-il  adjoindre 
plusieurs  l'ois  au  secrétariat  des  envoyés  extraordinaires 
près  des  puissances  voisines  de  la  France.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
aceonipaj^na  en  KWiJ,  en  Kspa{^n(%  l'un  des  favoris  du 
cai"iliii;il,  le  fameux  comte  de  Sei'i'ant,  niiillaume  Hautru  (1), 
cliarj^i'  d'une  négociation  délicali;  avec  le  comte  duc 
d'Olivarès;  puis  six  ans  |)liis  tard,  en  1(535,  M.  de  Bellièvre, 
ambassadcui"  extraordinaire  en  Italie.  C'est  sans  doute  aussi 
avec  Bautru  dont  le  rapprochaient  à  la  fois  une  communauté 
d'qrigine  et  une  même  tourimre  d'esprit,  qu'il  visita 
l'Angleterre ,  où  tout  au  moins  la  ville  de  Londres  «  et  ses 
escrimeurs  »,  lorsque  l'auteur  de  l'Onosaîidre  fut  envoyé  en 
iG'21  auprès  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  par  le  cardinal  de 
Bichelieu. 

Il  serait  intéressant  de  retrouver  dans  les  œuvres  de  Le 
Vayer,  en  dehors  des  applications  continuelles  qu'il  fait  des 
observations  de  mœurs  et  de  coutumes,  son  opinion  cer- 
taine sur  l'utilité  des  voyages  et  sur  la  manière  de  les 
comprendre  :  mais  comment  arriver  à  saisir  les  impressions 

(1)  Voir  notre  étude  sur  Baulru,  au  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  pour  1876,  et  cliez  H.  Menu  1877,  10-8°. 

Nous  trouvons  pendant  cette  première  période,  en  IGIO,  la  signature  de 
Fianrois  Le  Vayer  au  bas  du  contrat  de  mariage  de  l'un  de  ses  cousins 
germains  Charles  Le  Vayer,  sieur  de  la  Fontaine,  correcteur  des  comptes, 
avec  Marguerite  de  Netz.  (Communiqué  par  M.  Paul  Le  Vayer.) 


Le  20  février  11520  il  fut  parrain  d'un  fils  des  nouveaux  époux,  Charles  Le 
Vayer,  depuis  président  à  mortier  au  Parlement  de  Metz.  (Registre  de 
Saint-Etienne-du-Mont.  ) 
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vraies  d'un  avocat  trop  disert  qui  plaide  avec  une  égale 
conviction  apparente  le  pour  et  le  contre  sur  un  même  sujet? 
La  sixième  lettre  du  recueil  épistolaire  de  Le  Vayer  est 
intitulée  De  Vutilité  des  voyages  et  la  septième  traite  au 
contraire  De  V Inutilité  des  voyages.  En  les  examinant  de 
près,  on  peut  cependant  reconnaître  que  le  premier  plai- 
doyer est  de  beaucoup  le  plus  sincère  :  nous  y  enregistrons 
même  quelques  aveux  autobiographiques  importants  : 

«  Monsieur,  dit  La  Mothe  Le  Vayer,  puisque  vous 
m'écrivez  du  dessein  de  vostre  voiage  comme  d'une  chose 
arrestée,  je  voi  bien  que  vous  estes  plus  en  peine  de  mon 
approbation,  que  vous  ne  Testes  de  mon  conseil.  Je  ne  me 
feray  point  de  violence  en  vous  contentant,  et  quand  je 
n'aurois  rien  pour  appuier  vostre  résolution ,  vous  pourriez 
aisément  vous  persuader  qu'un  homme  qui  a  passé  les 
meilleures  années  hors  son  pais^  n'est  pas  pour  trouver 
mauvais  ce  que  vous  avez  intention  de  faire.  Mettez-vous 
donc  à  la  bonne  heure  en  chemin,  et  sans  rien  regarder 
derrière,  ni  rien  regretter  de  ce  que  vous  laissez  pour  un 
temps ,  souvenez- vous  qu'il  prit  mal  à  la  femme  de  Loth  de 
s'estre  retournée ,  et  que  le  symbole  Pythagorique  menaçoit 
des  Furies  celuy  qui  commençoit  une  entreprise  telle  que  la 
vostre.  Elle  est  si  loiiable,  que  le  poète  Simonide  remarque 
dans  Xénophon  pour  la  première  des  disgrâces  qui  accom- 
pagnent les  rois,  celle  d'estre  privez  de  l'avantage  et  du 
contentement  de  voyager »  (1). 

Et  là-dessus ,  Le  Vayer  se  livre  à  une  longue  dissertation 
prouvant  qu'il  n'y  a  point  de  meilleure  ni  de  plus  utile  école 
pour  la  vie.  Dans  sa  réplique,  il  «  oppose  aux  réflexions  de 
sa  dernière  lettre,  celles  dont  il  pense  qu'on  peut  les 
combattre  » ,  mais  on  voit  bien  que  c'est  sans  aucune 
conviction,  et  seulement,  comme  il  le  dit  lui-même  à  son 
correspondant    anonyme,    «    pour   obéir   aux  loix    de    la 

(l)  Œuvres  de  François  de  la  Mothe  Le  Vayer.  Taris,  Billaine,  1G69, 12 
vol.  in-12,  X,  45. 
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Seopliqiii!  »  ;MiX(iiK!ll('s  il  jinHciKl  s'assujotlir.  Kii  fait,  La 
Mollit'  \.o.  Vayrr  lui  un  voya^îciir  riiirritc  parmi  Ions  (wwx 
du  XVlI-sircl.'. 

Ces  rn''(|uruts  voyages,  (|u'il  «onliiuia  ius(|u';i  l'.V''  '1'" 
riii(|uauti'  aus,  ne  l't'rnpi"'cliriTUl  pas  de,  sou^'cr  .'i  un  rla- 
blissi'Ui(Mil  solide  de  randlic  elde  so(M(''t(!',  Kn  10'25  il  succéda 
h  son  père  luori  le  '20  septembre,  dans  la  charge  de  substitut 
du  procureur  gcnéi'al  qu'il  occupait  déjii  eu  survivance  depuis 
IGOG  ;  il  avait  alors  rpiarante-deux  ans  et  n'était  connu  que  par 
lu  solidt?  réiiutalioii  il'érudit  universi'I,  d'original  incorrigiblt; 
et  d'iiiiiaut  du  [)ai'ailoxe  (pi'il  avait  acquise  dans  tous  les 
cercles  littéraires  de  l'époque,  en  |iarticulipr  chez  Mi""  de 
Gournay,  la  lille  d'alliance  de  Montaigne,  où  il  se  lia  de 
bonne  heure  avec  presque  tous  les  futurs  fondateurs  de 
l'Académie  française.  Puis  s'étant  décidé  au  mariage,  i' 
épousa  peu  de  temps  après  la  veuve  du  célèbre  professeur 
d'éloquence  grecque  au  collège  royal,  Georges  Critton  (1) 
(jui  avait  refusé,  dit-on,  la  main  de  l'un  des  frères  du  conné- 
table de  Luynes  (2).  De  ce  mariage  naquit ,  en  1629  , 
un    fils    aussi  nommé   François,    dont  le   nom  se  trouve 

(1)  Critton  était  Ecossais.  Il  avait  professe  longtemps  aux  collèges 
d'IIarcourt,  des  Grassins  et  de  Boncour,  lorsque  Mercœur  le  nomma  en 
1590  professeur  royal  eu  grec  pour  la  Ligue  :  mais  Henri  IV  ne  confirma 
point  cette  nomination  et  Critton  fut  renomme  à  grand  peine  en  1595.  Ses 
longs  procès  avec  la  faculté  de  droit  sont  restés  célèbres.  11  mourut  le  13 
avril  1610,  et  eut  pour  successeur  au  collège  royal  le  poète  latin  Nicolas 
Bourbon,  qui  fut  membre  de  r.\cadémie  française.  (Voir  notre  étude  sur 
Bourbon.  Paris,  Menu,  1878,  in-S".  ) 

(2)  Elle  était  fdle  du  savant  Adam  Blacvod  dont  la  carrière  fut  très 
accidentée.  Né  en  1539  à  Damfermling  en  Ecosse,  il  fut  envoyé  à  Paris, 
pour  acbever  ses  études,  par  son  grand  oncle  Robert  Reid,  évèque  des 
Orcades  qui  négocia  le  mariage  du  dauphin  François  II  avec  Marie  Stuart. 
Il  étudia  ensuite  le  droit  à  Toulouse,  professa  la  pliilosophie  à  Paris,  et  fut 
enfin  nommé  conseiller  au  présidial  de  Poitiers  par  la  reine  Marie,  à  qui 
cette  ville  avait  été  engagée  pour  son  douaire.  Il  se  maria  avec  Catherine 
Courtinier,  fille  du  procureur  du  roi  de  Poitiers,  qui  lui  donna  quatre 
garçons  et  sept  filles  :  il  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre  pendant  la 
prison  de  la  reine  Marie  et  mourut  en  1613  à  l'âge  de  74  ans. — Gabriel 
Naudé  fit  imprimer  le  recueil  de  ses  œuvres  en  16i4,  précédées  d'un  éloge 
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immortalisé  par  une  épitre  de  Boileau,  et  que  nous  aurons 
occasion  de  retrouver  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette 
étude. 

Il  serait  encore  piquant  de  rechercher  dans  les  œuvres  de 
La  Mothe  Le  Vayer  ce  qu'il  pense  de  la  magistrature  et  du 
mariage.  Sur  le  premier  point,  sans  nous  arrêter  aux  invec- 
tives d'Hesychius  à  Philoponus  très  fier  des  privilèges  de  la 
robe  dans  le  Dialogue  de  ^a -uie  privée ,  il  nous  suffirait  de 
citer  ce  passage  de  certaine  lettre  sur  la  chicane  : 

«  ....  En  vérité  je  respecte  autant  que  je  dois  les  hommes 
de  la  robe,  mais  je  vous  confesse  que  les  abus  qui  s'y 
commettent  ont  beaucoup  fortifié  l'aversion  naturelle  que 
j'ay  toujours  eue  de  m'y  attacher.  L'objet  des  occupations 
d'un  palais  de  chicane,  m'a  toujours  fait  cabrer  l'esprit, 
quelque  honneur  qui  m'y  parust  joint,  ou  quelque  utilité 
que  j'y  visse  annexée.  Et  je  ne  pense  pas  que  celuy  de 
personne  ait  jamais  plus  souffert  que  le  mien,  autant  de  fois 
que  j'ai  esté  contraint  d'en  prendre  quelque  notion  confuse. 
Je  ne  vous  veux  rien  celer  là-dessus  du  plus  intérieur  de 
mon  âme  : 

Secreti  loquimur^  tihi  nunc  hoj^tante  Camœna, 
Excutienda  damus  prœcordia. 

«  L'ignorance  mesmas  de  ce  que  ce  mestier  a  de  plus  fin 
m'a  toujours  pleû,et  l'inclination  que  j'avois  estant  jeune 
pour  la  Philosophie,  me  faisait  tirer  quelque  vanité  de 
n'oitendre  rien  aux  affaires  de  Thémis.  En  effet  l'esprit  de 
Socrate  ne  m'a  jamais  paru  plus  grand  ni  plus  relevé,  que 
quand  je  voi  cet  homme  admirable  dans  le  Gorgias  de  Platon, 

fort  étendu.  On  y  remarque  des  poésies  latines,  diverses  dissertations,  et 
une  pièce  plusieurs  fois  imprimée  sous  le  titre  de  Martyre  de  Marie  Stuart, 
Reine  d'Ecosse  et  Douairière  de  France.  —  Voyez  Niceron,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  Hommes  illustres,  XXII,  44,  etc. 

L'armoriai  général  du  Poitou  cite  un  grand  nombre  de  Blacvod,  seigneurs 
de  Froses,  dans  les  chaiges  de  justice  ou  de  finances  et  poitant  :  d'azur  à 
une  fasce  cCor,  acco)npagnée  en  chef  d'un  lozange  d'argent  à  dextre,  d'une 
étoile  d'or  à  senestre  et  en  pointe  d'un  croissant  d'argent,  écartelé  de 
gueules  à  une  tcle  et  col  de  cerf  d'argent.  (Bibliothèque  Nationale,  ms.  ) 
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(|iil  Ht' pciil  irciii'illii' Ifs  snlTr.i^'PH  (1(1  sa  tribu,  ni  bf-iiiroiiii 
moins  les  l'apptM'tcr  diiiis  l.i  toriiii>  rc(piis(>.  Il  psloit  podrl.iiil 
ohligt''  (le  II'  l';iiii',  ii.ircc  (pur  (•('ll(r  iiicshk^  tribu  [in^sidoit 
alors  il  son  loin-:  mais  il  avoi'Hi  inj,'enii(mu!nt  ((ne  son  piMi 
trintelli;j[('nc('  en  de  si'inlijalih's  niati(''rt's  le  rendit  pres(pi(; 
ridicnlc.  Il  h'  piil  cslrc  an  pcnpic  (rAMn''rms:  mais  jt;  tj(;ns 
ponr  asscmi'  (pic  Soci'alc  n'cnst  pas  vonlii  cstrc  pins  s(;avant 
ponr   luy    conipl.iirc  :    cl   ipi'il    pi-'-noil   de  son  cosb';  f^rand 

plaisir  à  i^noivi'  ce  (pii  cstoil  indi^^nc  d(!  sa  (•(jnnoissancc 

El  vons  n'ignore/  pas  (pi'on  a  vonlu  rendre  un  adv(j('at 
d'autant  plus  mccliani  lionum'  (pi'il  estoit  excellent  dans  s;i 
profession,  toute  portée  à  j^^agner  l'esprit  des  jugi^s,  et  à 
obtenir  d'eux  par  son  (éloquence  et  par  son  artific^e,  ce  qui 
est  avantageux  fi  ceux  dont  il  plaide  la  cause  :  non  enim 
mimoi  mule  facit  qui  ortdione  qurnn  qui  prelio  judicem 
comoniiit.  Tant  y  a  que  lu  plus  fine  chicane  est  presque 
toujours  accompagnée  de  tant  de  tromperie,  qu'elle  a  donné 
lieu  à  ce  Pentamètre  d'une  des  vieilles  épigrammas 
recueillies  si  soigneusement  par  Pierre  Pithou  : 

Non  sine  fraude  forum,  non  sine  mure  penus. 

«.  Enfin  tout  ce  que  vous  oyez  murmurer  dans  une  grande 
sale  du  Palais,  se  divise  commodément,  coinm^  la  Crotone 
de  Pétrone,  en  deux  genres  de  personnes,  nam  avt 
captantur,  aut  captant.  Et  si  nous  croyons  le  mesme 
Sénèque  que  je  viens  de  citer ,  il  asseure  au  chapitre  suivant 
qu'ils  ont  encore  quelque  chose  de  plus  odieux  :  Jioc  uno 
ab  animalihus  inertis  differunt,  quod  illa  mansnescunt 
aloitibns  ,  horum  rahies  i2:)S0s  à  quibus  est  mitrita 
depascitur (1)  » 

Quant  au  mariage,  Le  Vayer  lui  a  consacré  le  neuvième 
des  dialogues  d'Oratius  Tubero,  écrit  ou  du  moins  publié 

(l)  Œuvres  de  Le  Vayer.  Paris,  Billaine,  1609,  in-12,  XI  (496-499). 
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trois  ou  quatre  ans  à  peine  après  son  union  avec  la  veuve 
de  Critton.  Nous  y  entendons  Eleus,  très  indigne  rejeton 
de  Panurge  (1),  consulter  deux  philosophes  afin  de  savoir 
s'il  doit  se  marier.  L'un  qui  est  célibataire  lui  conseille  le 
mariage-,  l'autre  qui  est  marié  lui  conseille  le  célibat  :  mais 
l'auteur  oublie  un  peu  son  rôle  habituel  de  sceptique,  et  de 
même  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  faire  pencher  sérieu- 
sement la  balance  en  faveur  de  l'utihté  des  voyages,  de 
même  il  la  fait  pencher  ici  en  faveur  du  célibat  :  son  dialogue 
n'est  qu'une  satire  grossière  et  licencieuse  contre  les  femmes. 
Combien  Molière  et  Rabelais ,  remarque  avec  raison 
M.  Etienne,  n'ont-ils  pas  été  mieux  avisés,  en  laissant  la 
question  douteuse  et  en  abandonnant  leurs  comiques  héros 
à  leurs  perplexités  ! 

De  tout  ceci  faut-il  conclure  que  La  Mothe  Le  Vayer  fut 
un  mauvais  magistrat  et  un  mauvais  mari?....  Ce  serait, 
croyons-nous ,  pousser  beaucoup  trop  loin  les  conséquences 
de  certaines  conclusions  de  ses  ouvrages.  Le  Vayer  fut 
surtout  un  rhéteur ,  et  un  rhéteur  assez  pédant  :  il  eût 
volontiers  sacrifié  parents  et  amis  au  plaisir  de  citer  un 
passage  piquant  de  Sénèque,  de  Strabon,  de  Lucien  ou 
d'Apulée.  Qu'il  eut  une  grande  passion  pour  la  magistrature 
en  général  et  pour  sa  charge  en  particulier,  on  ne  pourrait 
guère  le  soutenir  :  il  insiste  trop  souvent  sur  les  abus  judi- 
ciaires de  son  époque,  sur  les  constitutions  de  notre  juris- 
prudence, aussi  nombreuses  que  les  différentes  espèces  de 
juges  qui  loin  de  s'accorder  ensemble,  ne  conviennent  pas 
toujours  avec  eux-mêmes ,  sur  la  vénalité  des  offices  et  sur 
une  foule  de  contradictions  qui  fournissent  des  arguments  à 
son  scepticisme...,  pour  qu'il  n'ait  point  saisi  toutes  les  occa- 
sions possibles  de  se  décharger  sur  un  collègue  plus  ambi- 
tieux :  mais  il  était  certainement  honnête  et  intègre  :  quand 
il  siégea,  ce  fut  avec  la  conscience  du  devoir  accompli  :  et 

(1)  Cette  expression  très  juste  est  de  M.  Etienne. 
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(Irs  (|ii'il  fui  iinnmit''  |»ri''rc|ilciii'  ilii  dtic  d'Anjoii,  il  se  liAta 
(1(!  so  dt'iiit'llrt'  ili-  s;i  cli.irj^'f  ilc  s'ilisliliil  ,  prDd.iul  (jik*  t.int 
traiilivs  iiiiij^islr.ils  n'iH'-sil.iifiif  p.is  ."i  ciiriiidi'c  des  rdiiclifin-; 
lri\s  diverses. 

(loiiiiiii'  iii.iri,  iiiMh^  in'  sachions  pas  (jue  Lr;  Vay(*r  ail 
jamais  |iit'lV'  le  ll.iiic  ;i  la  (•lin)iii(|uc  scandaleuse  si  pfii  voiléo 
(le  rt'llc  (''|)n(|iic,  r\  iiniis  il-  vt'iTons  pins  tard  se  remarier  h 
l'A^'e  de  (|ii;itri'-viii^l-iiii  ;iiis.  Il  iir  t'.nit  donc  |)as  pi'endre 
trop  an  st'rienx  ses  satires  eonll'e  les  (ennnes. 

Maintenant  (|ne  nons  (-((nnaissons  dans  ses  pi-ineipanx 
li'ails  le  (Mraelére  de  Le  Vayei",  lions  pouvons  aborder  IVaii- 
(lieiiieiit  la  i\vne  dc  son  système  pliiiosophiijue. 


II. 

LES   DIALOGUES   D'ORASIUS  TUBERO  (1030). 

La  Mothe  Le  Vayer  avait  quarante  -  sept  ans  lorsqu'il 
publia  son  pr>?niier  ouvrage  sous  le  voile  d'un  pseudonyme 
fort  transparent.  A  es  su'yA  presque  tous  les  biographes  ont 
prétendu  que  le  fameux  jésuite ,  le  Père  Jacques  Sirmond, 
confesseur  de  Louis  XIII  et  l'un  des  érudits  les  plus  estimés 
de  ce  temps,  lui  avait  conseillé  la  première  fois  qu'il  l'avait 
vu ,  de  ne  pas  publier  de  livres  trop  tôt  :  «;  Il  n'y  a  rien  dans 
les  sciences,  lui  aurait-il  dit,  qui  n'ait  ses  coins  et  ses 
recoins,  où  la  vue  d'un  jeune  homme  ne  perce  pas  ;  attendez 
quj  vous  ayez   cinquante   ans  sur  la  tète  pour  vous  faire 

auteur (1)  »  Les  biographes  ont  confondu  François  Le 

Vayer  avec  Daniel  Huet,  le  savant  évêque  d'Avranches, 
mc'mbre  de  l'Académie  francai.se,  et  mal  compris  un  passage 
de   la   notice  de    l'abbé   d'Olivet   sur    notrj    académicien. 

(l)  M.  Etienne  dans  son  étude  sur  La  Mothe  Le  Vayer,  cite  ce  propos 
d'après  les  lettres  de  Guy  Patin,  où  il  nous  a  été  impossible  de  le  retrouver. 
Ccst  l'abbé  dOlivet  qui  le  rapporte  mais  en  l'appliquant  à  Huet. 


—  28  — 

Remarquant  «  que  cet  auteur  si  fécond  avait  près  de  cin- 
quante ans  lorsqu'il  publia  le  premier  de  ses  ouvrages  », 
d'Olivet  ajoute  :  «  c'est  une  observation  qui  me  fait  souvenir 
d'une  chose  que  j'ai  entendu  conter  à  M.  Huet.  La  première 
fois  qu'il  vit  le  Père  Sirmond  qui  était  plus  que  nonagé- 
naire :  —  Ne  vous  pressez  pas,  lui  dit  ce  docte  et  sage 
vieillard,  de  rien  donner  au  public:  il  n'y  a  rien  dans  les 
sciences  qui  n'ait  ses  coins  et  ses  recoins,  etc  ..  »  La  phrase 
de  l'abbé  d'Olivet  est  un  peu  ambiguë ,  mais  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est  que  le  Père  Sirmond,  né  en  1559,  ne  fut  nonagé- 
naire qu'à  partir  de  l'année  4649.  Le  conseil  s'appliquait 
donc  bien  à  Daniel  Huet  qui  vint  en  effet  à  Paris  en  1650,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  et  non  pas  à  François  LeVayer,  déjà 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  résultat  final  est  le  même,  car  Le 
Vayer  ne  publia  ses  premiers  dialogues  que  vers  l'année 
16:10.  11  avait  alors  quarante-sept  ans.  La  date  exacte  de 
cette  publication  a  beaucoup  préoccupé  les  biographes  et 
les  bibliographes.  Voici  le  titre  de  la  première  édition  :  Cinq 
Dialogues  faits  à  V Imitation  des  anciens  par  Orasius  Tuhero, 
Francfort,  Sariiis,  i506 ,  in-4'> ,  qui  fut  suivie  très  peu 
après  de  quatre  autres  Dialogues  sous  la  même  date  et  le 
même  lieu  d'impression  (1).  Or  sauf  la  première  ligne ,  tout 
est  supposé  dans  ce  titre.  Le  nom  de  l'auteur  est  dérivé  du 
mot  grec  opactç,  la  vue  ,  sous  prétexte  que  sa  famille  s'appe- 
lait anciennement  Le  Voyer,  et  du  mot  latin  Ti(her,  motte, 
tertre  :  aussi  ne  trompa-t-il  que  les  aveugles  volontaires. 
Les  pre.sses  de  Franctort  et  l'éditeur  Sarius  n'avaient  pas 
plus  d'existence  réelle  pour  ce  livre,  qu'ils  n'en  eurent  en 


(1)  Outre  les  réimpressions  dans  les  œuvres  complètes  de  l'auteur,  on  a 
des  éditions  séparées  de  Mons,  Paul  Delailèche,  1671  et  1G73  in-12,  dans 
lesquelles  plusieurs  passages  trop  libres  de  l'édition  in-4''  ont  été  retran- 
chés. On  les  a  rétablis  dans  une  autre  édition  faite  à  Trévoux,  sous  le  titre 
de  Francfort,  Sarius,  1716,  2  vol.  in-l^.  Les  éditions  de  Mons  éciivent 
Oratius  et  non  Orasius. 
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171(1  en  lii^iir.iiil  suc  Ir  lilii'  df  liMlilinii  iiii|iiiriii'i'  à  Tii'-voiix. 
l'ililili  l.i  il. lie  ili-  ITtOi)  i'l;iil  lil.iiiitV'sIciiicill  l'ciiilfi-  .'ili-(lf|a  ili; 
liiiili'  liiiiili'  \  r:iisfiiil)l.'ilili'.  1,1'S  liililiot^^iMplics  r>niii(;l  , 
(,)iici;ii(l  ri  H.iiliici',  (Hi!  [n'iisi'  (lu'il  r.iH.iil.  iir.-  KiOli,  sans 
ifiiiai'(|iifr  niu'  l'.i'  n'csl  puiiil.  là  l'ouvra;^'!!  (l'iiii  auldir  do 
viii;^l-lrois  ans,  (!l  Ni('ei'()ii  siMiiblf  d'avis  au  contraire  (jue 
r(''ililion  iiiill.indaiso  do  KiTI  m-  lui  (|u'une  contrefaçon  con- 
l(Mn|M)raine  df  l'édition  ori;j;inal('.  Le  dernier  bioj,'ra|)he  de 
La  Mutile  Lr  Vayer,  M.  L.  Etienne,  s'est  donné  beaucoup  de 
mal  |)our  |n<»uver  (jue  la  pul)lic>ation  des  Dialogues d'Orasius 
'ruIiciK  l'tail  beaucoup  auhTJeui'o  aux  éditions  bollandaises 
et  devait  reniontei'  aux  environs  de  l'année  163'2  :  il  a 
retrouvé  des  citations  de  ces  Dialogues  dans  des  lettres 
datées  de  1050:  il  y  a  riMuariiué  l'éloge  de  Louis  le  Juste 
l)résenté  comme  jeune  encore ,  la  mention  de  la  descente 
des  Anglais  en  l'Ue-de-Ré,  en  1029,  et  des  tumultes  excités 
par  les  casuistes  vers  1031  :  il  a  constaté  que  toutes  les 
relations  de  voyage  citées  en  si  grand  nombre  s'arrêtent  à 
l'année  1030,  et  que  le  style  des  dialogues  contient  beaucoup 
plus  de  latinismes,  d'italianismes  et  d'arcliaïsmes  que  tous 
les  autres  ouvrages  de  l'auteur  ;  en  un  mot  il  a  entassé  une 
foule  d'arguments  qui  lui  ont  coûté  beaucoup  de  patientes 
et  pénibles  recbercbes  pour  n'arriver  en  somme  qu'à  une 
probabilité,  lorsqu'il  lui  était  facile  d'atteindre  du  premier 
coup  à  la  certitude  en  ouvrant  la  correspondance  de  Balzac. 
Hélas  !  que  de  travail  on  dépense  souvent  pour  enfoncer  des 
portes  ouvertes  :  la  profession  de  biographe  est  peut-être  la 
plus  féconde  en  désagréables  surprises  de  ce  genre.  Donc 
ouvrons  les  Lettres  diverses  du  sieur  de  Balzac.  Nous  y 
lisons  à  la  date  du  9  septembre  1031 ,  cette  épitre  à  La 
Mothe  Le  Vayer  : 

«  Monsieur,  — je  pars  de  Paris  à  la  haste,  et  emporte  avec 
moi  le  regret  de  ne  vous  pouvoir  dire  à  combien  d'honneur 
je  reçois  l'offre  que  vous  me  faites  de  vôtre  amitié.  Si  elle 
est  le  prix  d'une  si  pauvre  marchandise  que  celle  que  je  vous 
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ay  envoyée,  jamais  homme  ne  gagna  plus  que  moi  au 
commerce  ;  et  vous  ressemblez  à  ces  Indiens  qui  pensoient 
atraper  les  Espagnols  en  leur  donnant  de  l'or  pour  du  verre. 
Il  y  a  longtemps  que  je  sçay  que  vous  valez  beaucoup,  encore 
que  vous  ne  vouliez  point  vous  faire  valoir.  Quelque  soin 
que  vous  apportiez  à  cacher  une  belle  vie,  il  en  est  venu  des 
rayons  jusqu'à  moi  :  et  quoy  que  vous  fassiez  en  secret  de 
votre  vertu,  je  l'ay  découverte.  Je  vous  avoi^ie  pourtant  mon 
infirmité  :  je  la  trouve  trop  haute,  et  n'ay  pas  assez  de  force 
pour  y  atteindre.  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  la  considérer 
avec  révérence  et  de  vous  suivre  des  yeux  et  de  la  pensée. 
Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  s'élever  au-dessus  de 
son  siècle,  et  d'être  sage  de  la  sagesse  d'Aristide  et  de 
Socrate  :  je  m'arreste  à  un  degré  inférieur  de  vertu.  Je  suis 
homme  et  ce  sont  des  demy-Dieux.  Je  ne  prétens  estre  ny 
leur  compagnon  ny  leur  rival.  Mais  je  prétens  beaucoup 
moins,  monsieur,  estre  leur  juge  ou  leur  délateur.  Anytus 
et  Melitus  se  tromperoient  fort,  s'ils  croyoient  que  je  me 
voulusse  joindre  à  leur  poursuite,  et  que  je  trouvasse  des 
opinions  mauvaises  pour  n'estre  pas  semblables  aux 
miennes.  J'aime  mieux  penser  que  je  pers  quelquefois  de 
veiie  Orasms  Tiihero  que  de  croire  qu'il  s'égare  et  me 
reprocher  ma  faiblesse  que  l'accuser  de  témérité.  Qu'il  laisse 
au-dessous  de  luy  la  moyenne  région  de  l'air,  et  monte 
mesme  au-delà  de  la  plus  haute  :  qu'il  juge  des  choses 
humaines  et  naturelles,  depuis  les  Bergers  jusqu'aux  Rois, 
depuis  les  herbes  jusqu'aux  estoilles  :  pourveu  qu'à  son 
ordinaire  et  suivant  sa  méthode  accoustumée,  il  plie  ses 
ailes  et  humilie  sa  raison  à  l'approche  des  choses  divines. 
Je  n'ay  pas  le  temps  de  dire  combien  je  l'estime.  M.  de  '* 
vous  en  entretiendra  à  loisir,  et  je  vous  asseureray  seule- 
ment que,  quelque  masque  que  vous  preniez,  je  vous  trouve 
toujours  extrêmement  agréable,  et  que  je  veux  estre  sans 
fin.  Monsieur,  vostre  etc (1)  )> 

^1)  Lettres  diverses  de  Balzac.  Paris,  Billaine,  166i,  in-12,  II  (153-155). 
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('elle  Iclli'i'  III'  pi'iil  l.iisscr  aiicmi  dotitc  dans  notre  esprit. 
IMiis(|ir;Mi  iiiiiis  (le  x'piciiil)!'!'  Kiill  Mal/.ac coniiaisH.-iil  (Irj.'i 
OfiisiiiH  'l'iibrrit,  cl  |)iiis(|iril  est  ((iicslion  dans  |(^s  dialogues 
(le  lails  se  iM|iii(ii  t;iiil  .iiix  aiiil(''t'S  KilîO  <'t  KKU  ,  siirloiit.  dans 
les  i|iialit'  (Iriiiicis  dont  la  |)r«''fac(;  indi(|ii<^  un  intervallt;  dt; 
puMication  notahlc,  nous  soninifs  en  drciil  d(>  coiiclurt'  (pn* 
la  pr.'niii'i'c  st-iic  paiiil  en  l(i;>()  cl  la  seconde  en  MY.W  ou 
en  ICiil-J.  I>i'  loule  façon,  nous  sonnnes  d'accord  avec 
M.  Klicnne  poin-  allirnitM'  (|ue  ces  iJialogui's  forment  le 
premier  (Hiieloii  de  tonte  l'œuvre  de  La  Mothe  Le  Vuyer 
et  servent  à  la  coinprentire. 

Cette  cpieslion  de  date  est  importante  et  nous  ne  fussions 
pas  entré  dans  des  détails  aussi  précis  ni  aussi  nondjreux, 
si  l'Ile  n'avait  eu  ([u'nn  simple  intérêt  de  chronologie  passive. 
11  en  résulte  en  etVot  deux  consétiuences  capitales,  déjà 
signalées  par  M.  Etienne  (jui  en  a  fait  l'objectif  de  sa  thèse 
sur  La  Mothe  Le  Vayer.  La  première,  très  notable  pour 
l'histoire  de  la  philosophie,  nous  apprend  que  Le  Vayer 
appartient  comme  sceptique  à  la  période  antérieure  au  car- 
tésianisme ;  et  la  seconde  plus  personnelle,  nous  permet  de 
mesurer  l'amplitude  d'esprit  de  notre  penseur  :  il  mit  en 
elïet  dans  son  premier  livre  à  peu  près  toutes  les  idées  qu'il 
reprit  successivement  dans  les  autres  :  et  depuis  l'année 
1630,  époque  d'Orasius  Tubero,  jusqu'en  1670,  époque  de 
l'Hexameron  Rustique,  c'est-à-dire  pendant  quarante  années, 
il  ne  lit  comme  philosophe ,  que  se  répéter  lui-même  dans 
le  cours  d'une  vingtaine  de  volumes  au  grand  détriment  de 
sa  réputation  et  surtout  des  lecteurs. 

Examinons  donc  de  près  cette  pierre  angulaire  de  l'édifice 
philosophique  de  Le  Vayer. 

Une  longue  lettre  de  l'auteur  à  son  cher  Aristenetus  qui 
l'avait  supplié  de  faire  paraître  son  livre,  sert  de  préface  et 
le  pose  en  personnage  tout  à  fait  indépendant  des  idées 
communes  et  des  maximes  ou  des  coutumes  vulgaires.  Il 
composa  plus  tard  un  opuscule  pour  montrer  combien  l'on 
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a  tort  de  prendre  en  défaveur  la  locution  usuelle  n'avoir  pas 
le  sens  commun.  Sa  préface  en  est  une  première  paraphrase. 
Nous  y  remarquons  en  particulier  cette  déclaration  de 
principes. 

«  La  liberté  de  mon  style  mcsprisant  toute  contrainte 

et  la  licence  de  mes  pensées  purement  naturelles  sont 
aujourd'hui  des  marchandises  de  contrebande  et  qui  ne 
doivent  estre  exposées  au  public.  Thémistocle  disoit  à  un 
qui  estoit  Athénien,  Amice  Verba  tua  civitateni  desiderant , 
et  je  puis  vous  dire  avec  plus  déraison,  Amice  Verha  tua 
sœculum  desiderant.  L'obscurité  de  l'advenir  me  fait  ignorer 
s'il  sera  jamais  un  temps  auquel  ces  choses  puissent  plaire  ; 
mais  je  scay  que  pour  le  présent  elles  seront  de  mauvais 
débit.  Vous  dites  que  par  la  protection  de  quelque  grand 
auquel  je  dédierois  mon  ouvrage,  il  seroit  aisément  à  l'abry 
de  toute  injure.  Bon  Dieu  !  que  je  suis  esloigné  de  ce  dessein 
et  que  je  mesprise  ces  puissances  dont  vous  parlés  ;  tant 
s'en  faut  que  je  les  voulusse  si  laschement  honorer  :  il  n'y  a 
rien  qui  me  fasse  plus  estimer  Ghrysippe,  que  ce  que  l'escri- 
vain  de  sa  vie  semble  reprendre  en  luy,  quod  cum  tam 
multa  scripserit ,  72ulli  unquam  régi  quicquam  adscripserit. 
Si  nos  discours  philosophiques  ont  besoin  d'asyle  et  de  sau- 
vegarde, qu'ils  la  trouvent  dans  la  force  de  la  vérité,  et 
dans  l'authorité  de  la  raison.  Ce  seroit  chose  indigne  et 
honteuse  à  nous  d'en  rechercher  ailleurs.  Que  si  leur  sacré 
respect  ne  nous  peut  suffisamment  asseurer,  observons,  cher 
amy ,  le  silence  ou  du  moins  le  secret  de  nos  particulières 
conférences  :  Satis  magnum  aller  alteri  Theatrion  sumus. 
Mocquons-nous  des  suffrages  d'une  sotte  multitude,  et  dans 
le  juste  mépris  d'un  siècle  ignorant  et  pervers,  jouissons 
des  vrais  et  solides  contentemens  de  nos  entretiens  privés. 
C'est  à  cette  fin  que  j'ay  dressé  ces  Dialogues  façonnés  à 
l'antique  plus  propres  à  demeurer  dans  l'obscurité  d'un 
cabinet  amy  qu'à  souffrir  l'éclat  et  le  plein  jour  d'une 
pubhque  lumière :» 
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Kl  ('(Miiiin'  si  ('('la  ne  suriis.iil  point,  pour  «''lablir  h(!s  droits 
h  la  lihi'c  pliilosopliir,  il  n'iK-silc  pas  ;i  dt-clarrr  «pic  luiile 
Moll'i'  vit'  Il  n'csl  à  le  liicll  pn-ndrc  qu'lllir  l.ddr,  iKjsllV 
(îoniioissaïK'c  qu'uni!  jusnerio,  nos  corliludcs  (pic  drs  coules  : 
bn'l",  toul  ce  nioiid(>  (pi'uiic  faiv(!  et  p('i"|)élucllu  comédie  »  ; 
puis  il  ajoulo  : 

(i.  S'il  vous  scudilf  d'aillruis  (pic  je  suis  Irop  enclin  aux 
scntiuKMis  inouïs  cl  pai-ado\i(pics ,  (|ue  Cicéron  appelle 
Siicr<ili('((  ))iir((liili(t  sloironiiii ,  comme  je  rec(jnnois  in;,'(!'- 
nucmcul  y  avoir  Irrs  ^'raudc  propension,  bien  (pie  (•(•  soil 
hors  de  loule  asserlion  cl  conlidciuu'  sloïcienne,  je  vous 
prie  de  faire  un  peu  de  réflexion  non-seulement  sur  les 
erreurs,  sollises  et  impertinences  des  opinions  du  vulgaire, 
(ce  mot  comprend  à  vostre  esgard  le  cavallier,  l'homme  dt; 
robbe  et  le  paysan  égallement  )  mais  encore  sur  l'authorité 
tyranni(]ue  du  temps  et  des  coustumes  qui  les  ont  establies, 
et  sur  l'opiniastreté  invincible  avec  laquelle  elles  sont  si 
aveuglement  soustenues,  m'asseurant  c[ue  vous  serés  con- 
traint de  m'advoiier,  qu'un  honneste  homme,  amateur  de 
la  vérité,  ne  sçauroit  trop  prendre  leur  contrepied  et  trop 

s'en  escarter Je  serois  plus  en  peine  de  vous  justifier  en 

termes  de  religion  quelques  moralités  purement  physiques, 
si  je  ne  m'estois  déjà  fait  entendi'e  à  vous ,  que  je  n'ay  rien 
escrit  qu'en  Philosophe  ancien  et  payen,  in  puris  natura- 
libus  et  si  vous  ne  cognoissiés  assez  la  submission  de  mon 
esprit  aux  choses  divines ,  lesquelles  je  laisse  par  respect 
traitter  à  ceux  qui  ont  droit  de  toucher  l'arche  et  s'appro- 
cher du  sanctuaire...  .  » 

Nous  voilà  donc  bien  avertis  :  avant  de  se  résoudre  à 
suivre  l'auteur  dans  ses  pérégrinations  philosophiques,  il 
faut  commencer  par  dépouiller  tout  préjugé  et  par  s'affran- 
chir de  toutes  les  entraves  de  la  mode  et  de  la  coutume. 
Aussi  bien,  pouvons-nous  savoir  dès  le  premier  pas  sur  quel 
terrain  nous  allons  nous  engager  car  les  deux  premiers 
dialogues  portent  ouvertement  pour  titre  ,  l'un  de  la  Philo- 
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Sophie  sceptique ,  l'autre  le  Banquet  sceptique.  Il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper.  Nous  entendons  d'abord  le  dogmatique  Eudoxus 
et  le  pyrrhonien  Ephestion  disserter  sur  les  variations  indé- 
finies des  coutumes  et  des  mœurs  générales  des  différents 
peuples,  sur  les  contradictions  qui  paraissent  dans  nos 
jugements  au  sujet  de  la  morale,  et  sur  les  notions  usuelles 
de  la  vie  commune  :  chapitres  inépuisables  en  faveur  de  la 
suspension  de  jugement.  Une  nation  ne  défend-t-elle  pas  ce 
que  sa  voisine  exalte?  N'appelons-nous  pas  voleurs  ceux  qui 
dérobent  le  bien  des  particuliers  et  conquérants  ceux  qui 
dérobent  des  royaumes  '?  Toutes  les  sciences  contemplatives 
sont  elles  autre  chose  «  qu'obstinées  contestations  entre  les 
professeurs  d'icelles?....  »  Et  l'auteur,  sous  le  pseudonyme 
d'Ephestion,  s'efforce  de  démontrer  ainsi  l'incertitude,  même 
la  fausseté  apparente  d'une  foule  de  «  pensées  qu'on  croiroit 
estre  de  tout  le  genre  humain ,  comme  :  que  nous  soyons  très 
redevables  à  ceux  qui  nous  ont  rais  au  monde  nous  donnant 
la  vie,  que  les  plus  sains  en  jouissent  le  plus  longtemps, 
que  le  bon  sens  y  donne  un  grand  avantage  pour  la  passer , 
que  le  séjour  des  villes  y  contribiie  ,  le  climat  tempéré , 
la  demeure  en  un  état  bien  policé  :  bref  que  la  nature  face 

tout  pour  le  mieux »    S'il  en  est  ainsi,   «   pourquoi 

n'userons  nous  pas  de  la  modeste  retenue  et  suspension 
sceptique  en  toute  sorte  de  propositions  ?  » 

Le  Banquet  sceptique  entre  cinq  philosophes  pyrrhoniens, 
n'est  qu'une  variante  du  dialogue  précédent.  Xénomanes  et 
Diodotus  énumèrent  les  différentes  sortes  d'aliments  et 
Divitiacus  les  différentes  sortes  de  boissons  en  usage  chez 
tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  sans  oublier  les 
anthropophages  :  puis  Eraste  complète  leurs  dissertations 
érudites  et  paradoxales  en  parcourant  tous  les  pays  de 
l'univers  et  de  l'histoire  pour  rechercher  en  langage  assez 
libre  de  combien  de  façons  on  y  comprend  l'amour  ;  thème 
scabreux,  car  un  sceptique  a  peu  de  commerce  avec  la 
pudeur  :   enfin  Orasius  résume  l'impression    générale    en 
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ll('M'|;ir;iiil  i|ih'  l.i  vr.iii'  l'liilu-;i)|iliii'  iloil  consister  il.iiis  la 
(|lli(''ltl(lc  d'csiU'il  (|ili  «luit  if>iil|r|'  |Hiiii'  le  s:\y,>'  «le  la  siispcil- 
sioii  (In  jii;^t'iiiciil . 

Ce:  st'l'ail  iri  le  li;'ii  (rcxamiiKT  au  loinl  (|iii'llt'  rsl  la  valnir 
cxactt'  ilii  sc('|)[icisnii'  dr  La  Mdllic  L('  Vayer,  (|Ut'||(î  a  élu 
son  oi-i^'iii'  liisluriijue  vl  (|iil'II(!s  lurent  ses  conséquences 
an  poinl  di-  vue  des  idées  sociales  de  son  siècle  ;  mais  toutes 
ces  questions  délicates  ont  éli'  trop  liien  et  trop  coniplé- 
tenient  traitées  dans  la  thèse,  de  M.  Klieinie  en  1840  pour 
(ju'il  soit  utile  de  nous  arrêter  lonj^tcmps  à  les  approfondir: 
nous  renvoyons  à  son  élude  les  lecteurs  (|ui  voudraient  t''lii- 
cidei-  dans  tous  ses  détails  cette  période  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  Qu'il  nous  sul'liso  de  dire  que,  successeur  de 
Montaigne  et  prédécesseur  de  B.iyli',  Le  Vayer  se  présente 
à  nous  avec  une  nuance  sceptique  spéciale.  Il  est  pyrrhonien 
par  indépendance  d'esprit,  à  la  manière  des  anciens,  par 
un  certain  culte  de  la  liberté  et  de  la  raison  qu'il  sacrifie 
toujours  à  la  science.  Mais  il  accepte  du  moins  la  certitude 
des  faits;  sa  suspension  de  jugement  ne  port3  que  sur  les 
déductions  de  morale  naturelle ,  et  il  afliche  partout  cette 
prétention  d'avoir  rendu  la  .sceptique  chrétienne.  Selon  lui, 
elle  peut  se  nommer  une  parfaite  introduction  au  christia- 
nisme, une  préparation  évangélique.  Elle  n'a  plus  de  doutes 
où  il  est  question  de  la  religion  :  toutes  ses  défiances  meurent 
au  pied  des  autels.  De  ce  côté,  remarque  M.  Etienne,  son 
pyrrhonisme  est  toujours  sur  la  défensive  :  «  Comme  il  ne 
combat  point  pour  la  foi,  il  se  croit  obligé  de  prouver  à 
chaque  instant  qu'il  ne  combat  point  contre  elle.  Et  cette 
précaution  n'est  pus  inutile  chez  un  philosophe  qui  arrête 
ses  doutes  sur  le  seuil  de  la  religion  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  proclame  la  vérité  ;  qui  fait  consister  sa  sceptique 
chrétienne  à  s'abstenir  et  à  se  taire  ;  qui  refuse  à  la  théologie 
même  le  nom  de  science,  et  qui  ne  craint  pas  de  tirer  des 

motifs  de  doute  de  la  théologie  et  de  la  religion ».  Hors 

ce  qui  est  de  la  foi  qui  ne  doit  jamais  être  disputée ,  dit  Le 
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Viiyer  quelque  part ,  la  vraie  religion  même  n'a  presque 
rien  qui  ne  soit  en  controverse  dans  ses  écoles. 

Mais  faut-il  pour  cela ,  aller  plus  loin  que  les  intentions 
de  l'auteur  et  l'accuser  d'incrédulité?  Guy  Patin  n'a  pas 
craint  de  franchir  cette  limite,  et  de  lui  décerner  même  un 
brevet  d'athéisme,  que  Voltaire  a  renouvelé  au  XVIIP  siècle 
en  publiant  sous  son  nom  un  de  ses  pires  pamphlets  contre 
la  religion  :  mais  ni  Guy  Patin,  ni  Voltaire  dont  on  connaît 
les  tendances  indiscrètes  et  fantaisistes,  ne  nous  persua- 
deront jamais  qu'un  homme  qui  fut  l'intime  ami  du  Père 
Mersenne,  qui  fit  entrer  son  fils  unique  dans  les  ordres,  qui 
fut  choisi  par  la  dévote  Anne  d'Autriche  pour  précepteur  de 
Monsieur  et  qui  partagea  pendant  plus  d'un  an  avec  le 
pieux  évêque  de  Rodez  les  soins  de  l'éducation  du  roi ,  ait 
été  un  incrédule  ou  un  ennemi  de  la  religion.  Nous  préfé- 
rons le  croire  sur  parole,  car  la  parole  d'un  honnête 
homme,  et  tous  ses  contemporains  sont  d'accord  pour 
affirmer  qu'il  le  fut,  est  pour  nous  un  gage  de  sa  sincérité. 

Il  y  a  sans  doute  inconséquence  dans  un  pareil  système , 
et  le  cinquième  dialogue  d'Orasius  Tubero  sur  la  Diversité 
des  religions  pourrait  nous  servir  à  le  démontrer  surabon- 
damment ;  mais  le  scepticisme  n'est-il  pas  lui-même  une 
inconséquence?  On  cherche  à  établir  dans  ce  dialogue,  que 
l'existence  de  Dieu  ne  peut  se  prouver  par  les  moyens 
humains,  et  qu'il  est  inutile  de  chercher  la  théologie  dans 
la  philosophie:  on  n'y  accorde  rien  à  la  raison,  on  donne 

tout  à  la  grâce Mais  vous  imitez,  imprudent  philosophe, 

les  athées  du  siècle  qui  se  servent  des  mêmes  arguments 
que  vous,  comme  ces  rebelles  des  guerres  civiles  qui 
portent  les  armes  contre  le  parti  du  roi ,  protestant  d'être 
toujours  grands  serviteurs  de  Sa  Majesté.  «  C'est  appa- 
remment pour  servir  Dieu,  dit  fort  justement  M.  L.  Etienne 
à  La  Mothe  Le  Vayer ,  que  vous  comptez  les  nations  athées , 
que  vous  réfutez  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la 
Providence....;  mais  je  veux  que  la  Sceptique,  qui  vous 
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paraît  si  plt'iiK"  ih-  clLirinc,  cxi^^'n  de  vous  ce  saftriflci' ;  ju 
iiic  (li'>|i()iillli'  lie  iii.i  r.ii.son  ;  oii  est  l.-t  toi  nouvelle  et  lorh^ 
dont  vous  nr.illc/.  r.'VtHir'?  Vous  um  vous  ar'ivtcz  pas  là; 
vous  Ml»'  jcti'/  en  ili's  pcrploxitf'îs  nouvelles;  je  uo  vois 
cticori'  (|U('  coiiliadicrtions,  (ju'iutorniinables  contrastes  ;  ici 
iMi  zrlc  indiscret  ou  larouclK'  ;  \îi  rindilTc'n'ucti  au  l'ait  do  la 
rt'li^Moii  ;  plus  loin,  la  loh'-raïu'e  ou  la  persécution.  (>  n'est 
pas  tout  ;  NOUS  comparez  les  i-eli}^uous  entre  elles  ;  vous 
triouiphcz  de  linu'  diversité;  do^^nes,  rôviM"i(^s ,  sujK'rsti- 
tious,  rév(Mations,  vous  (''pluclie/,  tout  par  le  menu.  Je  le 
reconnais  avec  vous  maintenant,  (luicompie  voudra  faire 
choix  par  discours  humain  de  la  vraie  religion,  se  trouvera 
fort  empêché.  Mais  où  est  la  foi  '?  et  f[U(^  devient  votre  intro- 
duction au  christianisme,  votre  préparation  évangélique? 
Car  de  ilire  que  l'homme  jeté  en  cet  océan  immense  des 
religions  humaines,  aura  la  foi  pour  aiguille  aimantée,  il 
n'y  a  pas  d'apparence.  Elle  est  submergée  avec  le  reste,  et 
en  jetant  à  la  mer  tout  ce  qui  vous  semblait  gêner  la  marche 
du  vaisseau,  vous  avez  jeté  la  boussole.  En  un  mot,  ce  n'est 
pas  pour  la  toi  que  vous  vous  donnez  tant  de  peine  ;  .soit 
témérité,  soit  bonhomie,  votre  scepticisme  est  conséquent 
jusqu'au  bout  ;  il  ne  se  tait  que  sur  la  conclusion  dernière  ; 
d'autres  plus  hardis  la  sauront  bien  tirer  (1).  » 

Voilà  le  danger  très  nettement  signalé  :  nous  pensons  que 
Le  Vayer  ne  s'y  jeta  qu'aveuglément-,  sans  calculer  avec 
assez  de  précision  la  portée  de  ses  arguments  ,  et  sans 
prévoir  qu'un  siècle  plus  tard ,  une  nuée  d'incrédules  vien- 
drait puiser  dans  son  propre  arsenal  pour  saper  les  bases 
mêmes  de  la  religion.  Grave  responsabihté  toutefois,  qui 
prouve  qu'on  ne  peut  guère  toucher  au  feu,  sans  en 
rapporter  des  brûlures. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  autres  dialog-ues  d'Orasius 
Tubero,  beaucoup  moins  importants  que  ceux  qui  précèdent. 

(1)  Etienne.  Essai  sur  La  Molltc  Le  Vayer,  p.  34. 
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On  connaît  déjà  celui  qui  traite  de  la  vie  privée,  dans  lequel 
l'auteur  fait  une  confession  générale  sous  le  nom  d'Hésychius 
et  démontre  au  magistrat  Philoponus  que  sa  retraite  et  sa 
vie  contemplative  sont  préférables  aux  plus  éminentes  com- 
pagnies et  aux  plus  importantes  actions  de  la  vie  politique. 
De  toute  la  collection  c'est  celui  que  nous  adopterions  le 
plus  volontiers.  Le  dialogue  sur  les  rares  et  éminentes  qua- 
lités des  ânes  de  ce  temps,  précédé  d'une  préface  sur  l'éloge 
paradoxal,  n'est  qu'une  débauche  d'esprit,  trop  longue 
pour  être  supportable.  Puis  arrive  la  seconde  série,  .sur 
VIgnorance  louable,  sur  V Opiniâtreté ,  sur  la  Politique  et 
sur  \e  Mariage ,  série  bien  inférieure  à  la  première,  soit  que 
la  verve  de  l'auteur  se  fût  refroidie,  soit  que  l'expérience 
de  la  censure  eût  changé  le  cours  de  ses  idées  (1).  «  Le 
Vayer,  remarque  M.  Etienne,  y  paraît  déjà  moins  hardi  et 
moins  original.  C'est  dans  ce  volume  qu'il  fait  sa  cour  aux 
puissances ,  aux  cardinaux  ;  qu'il  commence  à  ménager  les 
concessions,  à  multiplier  les  précautions  oratoires,  à  éviter 
la  satire,  à  fuir  l'allusion  et  les  matières  odieuses;  h  revêtir 
peu  à  peu  ce  caractère  de  sceptique  sans  hardiesse ,  de 
critique  sans  mordant,  de  censeur  sans  sévérité  ;  ce  carac- 
tère ,  à  la  fois  bourru  et  bonhomme,  qui  blâme  son  siècle  et 
qui  ménage  les  hommes,  qui,  devenu  banal  par  timidité,  se 
complaît  dans  les  généralités,  dont  nous  n'avons  que  faire, 
et  ."Supprime  les  traits  particuliers,  dont  nous  aurions 
besoin.  » 

On  a  pu  déjà  se  rendre  compte  par  les  citations  que  nous 
avons  faites  de  la  méthode  et  du  style  de  notre  auteur.  Le 
Vayer,  dit  Voltaire,  e>t  le  premier  qui  ait  écrit  en  prose 
dans  notre  langue  dâs  dialogues  supportables.  Ce  fut  lui  en 
effet  qui  remit  en  honneur  à  cette  époque  un  genre  d'écrire 
qu'on  avait  depuis  longtemps  abandonné.  Mais  il  fallait  avoir 
achevé  son  éducation   au  milieu  des  héritiers  directs  des 

(1)  C'est  du  moins  ce  qu'il  avoue  lui-même  dans  la  lettre  qui  sert  de 
préface  au  second  volume. 


—  Hî)  - 

s;iv;iiils  (le  l;i  rt'niii.ssanro  ,  pour  ^'ofitcr  ce  «tyh»  absolu m«^nt 
luTissô  tic  iin'i'  cl  (le  laliii  :  c'est  rériidilioii  érigée  en  priii- 
ci|»c.  liCM  Icllri's  (le  H.ilzac  si  riches  en  (•ilali(jiiM  s(jiil  à  peiiu; 
cdiiipaialilcs  aux  dialo^'iics  de  I,e  Vayer  :  les  Kiilretieus  de 
(lostar  cl  dr  Voiture  pourraient,  seuls  rivaliser  avec  eux  ;  et 
encore,  dit  Ména^ïc,  I,e  Vayi-r  tout  ^'rand  picoreur  (|u'il  (Hait, 
a  rW'  liicn  pici»i'i'  par  (Instar  (I).  (le  ^'l'and  arnoui'eux  des 
lieux  coiiimiiiis,  Hal/.ac  lui-nn'iiic,  Innivait  ipie  son  (''inulci 
abusait  d(>  l'c^ruditioii  :  u  il  ne  laisse  pas  d'avoii'  de  l'espiMt, 
('•crivait-il  à  ('.lia[)claiii,  le  i  janvier  KiM!),  (|uoyqu'il  se  S(.'rve 
la  pluspart  du  temps  de  celiiy  d'aulruy  ('2)  ».  \a\  elV"l  Le 
Vayer  n'aperçoit  jamais  une  tliî'se  (ju'au  ti'avers  du  prisme 
de  ranti(piité.  Avant  de  chercher  des  arguments  dans  son 
proi)re  Tonds  il  croit  de  son  devoir  d'énumt^'rer  tout  ce  qui  a 
étt'  dit  et  pensé  avant  lui.  Gela  est  fort  savant,  mais  les 
lecteurs  modernes  s'accommodent  peu  d'un  pareil  syst(?me  : 
la  fatigue  les  gagne  et  malgr(!^  l'attrait  du  paradoxe  ou  de  la 
satire,  ils  abandonnent  bientôt  cette  laborieuse  mosaïque. 
Au  XVIP  siècle  on  était  encore  armé  de  pied  en  cap  pour 
résister  à  ces  assauts  d'érudition. 

Il  est  vrai  que  l'érudition  de  Le  Vayer  est  d'un  genre 
spécial  :  elle  sait  se  rendre  abordable  en  choisissant  ses 
citations  d'une  manière  particulière  :  elle  se  plaît  aux  traits 
piquants,  aux  bons  mots,  aux  contrastes,  même  aux  anec- 
dotes :  et  ce  ((ui  la  rendait  surtout  attrayante  pour  les 
lecteurs  de  cette  époque ,  c'est  qu'elle  avait  choisi  pour 
constant  arsenal,  ce  lieu  commun  du  scepticisme  qui  exploite 
la  diversité  des  coutumes  et  les  influences  de  l'éducation. 
Le  V?yer  avait  parfaitement  choisi  son  point  de  vue  :  aban- 
donnant presque  tous  les  moyens  de  l'ancienne  sceptique , 
il  s'était  réservé  presque  uniquement  celui-là,  qui  >; 'adresse 
plur^   facilement   aux  gens  du  monde  peu  soucieux  de  se 

(i)  Menagiana,  édit.  La  Monnoye. 

(2)  Letlres  fanulièrefi  de  M.  de  Balzac  à  M.  Chesitclons.  Paris  ,  Courbe, 
165'J,  in-1'2.  p.   irvi. 
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laisser  arrêter  par  les  épines  de  la  philosophie  :  il  en  pouvait 
faire  l'appUcation  à  tout  propos,  sans  crainte  de  l'épuiser , 
et  il  excitait  à  coup  sûr  la  curiosité,  remarque  fort  à  propos 
M.  Etienne,  «  dans  un  temps,  où  les  découvertes  géogra- 
phiques se  succédaient  sans  interruption.  Quelle  moisson  à 
recueillir  dans  ces  mille  relations  ,  dont  la  foi  douteuse 
disputait  aux  romans  même  le  lecteur  amoureux  des 
fictions  !  La  Mothe  Le  Vayer  est  là  tout  entier.  Il  passa  une 
moitié  de  sa  vie  à  lire  ces  relations,  et  l'autre  moitié  à  en 
tirer  des  antithèses  ou  des  contrastes.  C'est  là  du  moins  ce 
qui  lui  appartient  ;  c'est  sa  physionomie  particulière  ;  car  il 
ne  connaissait  pas  moins  les  anciens  que  les  modernes,  et 
ne  lisait  pas  moins  les  étrangers  que  les  français.  Mais  cette 
connaissance  de  l'antiquité,  et  cette  habitude  des  langues, 
lui  était  commune  avec  tous  les  gens  de  lettres  dans  une 
génération  fort  érudite ,  quoique  assez  stérile. 

c(  Au  reste,  Le  Vayer  ne  pouvait  chercher  ailleurs  des 
armes,  pour  combattre  la  coutume  et  l'opinion  de  la  multi- 
tude. Ses  prétentions  n'allaient  pas  à  réfuter  les  maîtres  du 

passé;  c'était  déjà  fait Son  but  unique  est  de  mettre  le 

scepticisme  à  la  portée  de  tout  le  monde,  de  ceux  même 
qui  n'ont  pas  étudié  la  philosophie  :  le  scepticisme  appliqué 
à  la  politique  comme  à  la  morale ,  aux  usages  de  la  vie 
comme  à  ceux  de  la  société.  Les  sujets  de  tous  ses  livres 
sont  ceux  mêmes  de  la  conversation  :  les  amis ,  les  procès , 
le  mariage,  les  discussions,  le  courage,  la  crainte,  la  magie, 
la  médecine,  les  livres,  etc.  Il  y  a  là  plutôt  l'étoffe  d'un  mora- 
liste que  d'un  philosophe  ;  avec  moins  d'érudition  et  plus 
de  génie,  s'il  citait  moins  et  s'il  pensait  davantage ,  il  eût 
grossi  le  nombre  des  La  Bruyère  et  des  Vauvenargues  (1).  » 

Mais  La  Bruyère  et  Vauvenargues  pensaient  plus  par  eux- 
mêmes  que  par  autrui. 

(1)  Etienne,  Etssai  nur  Le   Vayer,  p.  25. 
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III. 


I,K  VAVKIl  i;r  lUCIlKLIEIJ.  —  HHUCMUHKS  l'OLlTlQUKS. 

Noms  avons  (|ii('|(|ii('s  raisons  de  croiro  (juc  le  cIut 
Arislcnctiis  à  (|tii  est  ;itlr('ss(''(^  la  h'tliv-i)n''rac('  (l(\s  dialofîiifs 
(i'OiMsiiis  'l'iilicro,  n'<'st  aiilrc  (|ii('  rc.  (Iniilaiini''  l'.aiitiii  à 
l'csiirit  sc('|ili(|n('  el  cnjoiK'-,  iinc  Le  Vaycr  venait  d'accompa- 
i^nov  eu  Kspa^Mic  (I)  et  qu'il  introduisit  plus  tard  sous  le 
nom  lianspan-nl  de  Racemius  dans  V Ilexamcron  rustique. 
Hanirii  riail  alors  in  grande  faveur  près  du  cardinal  de 
Uiclit'Iicu  (|ni  en  avait  lait  .'  on  ambassadeur  extraordinaire 
près  des  ininisfros  étranp«'rs,  et  près  de  Gaston  d'Orl<''ans 
pendant  ses  rt'Volles.  (le  l'ut  lui  sans  doute  qui  présenta  le 
substitut  du  |irocureur  général  au  premier  ministre  et  qui 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  petite  cour  composée  des  princi- 
paux littérateurs  de  ce  temps,  assemblés  sous  l'égide  luté- 
laire  du  maître  pour  défendre  en  i)rose  et  en  vers  sa  conduite 
politique  contre  les  pamphlets  et  les  libelles  qui  sortaient 
chaque  jour  des  Pays-Bas. 

Rielielieu  se  connaissait  en  hommes  :  il  admira  les  fécondes 
ressources  de  l'espi-it  et  de  l'érudition  du  nouveau  venu  :  il 
pensa  (ju'un  rhéteur  habitué  à  exposer  les  faces  contraires 
d'une  même  question  serait  un  excellent  auxiliaire  pour 
répondre  aux  brochures  envenimées  de  Mathieu  de  Morgues  ; 
et  lorsqu'il  eût  parcouru  le  dialogue  d'Orasius  Tubero  sur 
la  politique,  il  n'hésita  plus  à  s'attacher  un  polémiste  aussi 

(1)  a  L'Escuiiol,  dit  L;i  Motiie  Le  Yayer  dans  sa  lettre  LI,  peut  passer 
pour  le  plus  considérable  des  monastères  du  Christianisme,  ne  méritant 
pas  d'être  regardé  comme  une  demeure  roïale  ;  et  l'on  peut  juger  de  ce 
qu'il  contient  parce  qu'on  a  écrit,  que  toutes  les  clefs  mises  ensemble 
pèsent  [)lus  de  dix  mille  livres.  Je  suis  tthnoin  orculaire  d'une  si  immense 
masse  de  pierres,  mais  non  pas  de  cette  expérience.  »  Œuvres^  édit.  1GC9, 
X,  417.  —  Nous  avons  rappoilé  ailleurs  ie  l'acélicux  propos  de  Bautiu  à 
prt  pos  de  la  bibliothèque  de  ce  palais. 
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pénétré  des  doctrines  de  Machiavel  et  surtout  aussi  dégagé 
des  préjugés  vulgaires.  Le  Vayer  avait  intitulé  franchement 
son  dialogue  «  De  la  politique  traitée  sceptiquenient  »  ,  et 
dans  le  cours  du  livre  il  ne  démentait  pas  ce  programme  : 
M.  Etienne  a  fait  un  curieux  rapprochement  entre  le 
dialogue  de  Le  Vayer  et  les  Considérations  de  Naudé  sur  les 
coups  d'état,  qui  parut  vers  la  même  époque  (1),  composé 
à  Rome  et  dérivé  directement  de  l'école  italienne. 

Les  deux  amis,  également  disciples  de  Montaigne,  ont 
une  égale  aversion  pour  la  politique  des  pédants  (2) ,  qui  ne 
mettent  point  de  fin  à  leurs  discours  ordinaires  de  la  reli- 
gion, de  la  justice,  de  la  clémence,  de  la  libéralité  et  autres 
semblables  vertus  du  prince  ou  du  ministre  (3).  Il  faut 
passer  par  un  nouveau  chemin,  qui  ne  soit  point  fréquenté 
par  le  servwm  pecws ,  ni  entrecoupé  par  ces  marais,  où  les 
grenouilles  chantent  depuis  si  longtemps  dans  la  boue. 

Veterem  in  limo  ranae  cecinere  querelam  (4). 

Pour  eux,  «  la  science  politique  n'est  qu'un  vain  amuse- 
ment. Ces  mystères  puérils,  cette  parade  de  secrets  d'état, 
arcana  Imperiorum,  sont  faits  pour  le  vulgaire  (5)  ;  ce  qu'on 
en  pense  ne  S3  dit  que  de  seul  à  seul,  d'ami  à  ami  (6) ,  n'est 
mis  sous  la  presse,  que  pour  des  intimes,  et  ne  s'imprime 
qu'à  douze  exemplaires  (7),  Force,  justice,  prudence,  autant 
de  mots  qui  changent  de  sens,  en  passant  au  service  des 
souverains  et  des  ministres.  La  force  de  l'homme  d'état  n'est 
que  la  faiblesse  et  l'imbécilité  des  gouvernés,  la  variabilité 

(1)  Considérations  politiques  sur  les  coups  d'Etats,  Rome,  1039,  à  12 
exemplaires.  —  Nous  suivons  rédition  de  1752,  2  tomes  en  3  \ol. 

(2)  Naudé,  Coups  d^état,  ch.  I,  p.  41.  —  Orasius  Tuhero,  II,  258,  suiv. 

(3)  Naudé,  ibid.  ch.  l,  48.  —  Orasius  Tuburo,  II,  300-306  et  ailleurs. 

(4)  Naudé,  ibid.  ch.  I,  49,  ch.  V,  236  —  Orasius  Tubero,  II,  258. 

(5)  Orasius  Tubero,  /bîrf.— Naudé,  ch.  I,  p.  4<J,  ch.  IF,  p.  97-iU8. 

(6)  Orasius  Tubero,  ibid. 

(7)  Naudé,  Avertissement. 
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lie  lliilri'  iKillH'c  illlillili'  il  (li'liilr,  |;i  (liV(>rsilr  (It's  (i|iiiiinii>^  , 
th's  sccli's,  (les  religions  (I)  ;  sa  jiislicc  csl  iiiir  justice  arli- 
liciflli',  pailiiMllirrr,  laite  et  rapiMiili'-c  ail  hcsuiii  rt  à  la 
lU'f.cssilé  (les  Ktats  ;  elle  viole  la  justice  naturelle  ;  mais 
(HioiV  11  l'aiil  \i\  ic  cuiiiiiie  les  autres  ;  entre  tant  de  vices, 
on  en  peut  bien  ipielquefois  {(''{ritinier  un,  et  [)arini  tant  de 
bonnes  actions  en  (lé;;inser  (iiiehuriiiie  ('2).  Sa  prudence  suit 
é^aleiiieiit  les  voies  ùcaflées ,  obscures  ;  lien  de  conslaiM, 
rien  d'assni'ù.  Les  politi(iiies  viiIj^Mires  sont  éblouis  de  la 
j;randeur  des  événements,  et  de  l'éclat  des  puissances  ;  ils 
croient  qiii'  ton!  dans  un  Louvre  se  lait  avec  poids  et  mesure, 
et  ([ue  les  liommes  d'état  sont  les  plus  beaux  esprits  de  leur 
siècle.  Mais  il  en  est  de  môme  qu'au  jeu  de  cartes  ;  il  y  en  a 
(pii  y  savent  des  piperies  et  des  façons  de  les  brouiller, 
(|uoi(lu'ils  n'entendent  ^nière  bien  les  jeux.  Aux  affaires 
polili(iues,  les  esprits  gi-o.s.siers  valent  souvent  mieux  cjue 
les  subtils  (:i).  Ce  ne  sont  pas  les  grands  préparatifs,  qui 
amènent  les  graiuls  changements  ;  et  les  plus  grands  effets, 
pour  la  confusion  des  politiques,  sont  nés  des  plus  petites 
causes  (4)....  » 

Les  deux  auteurs  enfin  se  sont  inspirés  de  la  lecture  «  de  ce 
Machiavel  perfectionné,  le  célèbre  Fra  Paolo  ,  le  théologien 
de  saint  Marc,  qui  fut  trouvé  capable  de  diriger  la  conscience 
du  conseil  des  dix  et  d'ajouter  aux  statuts  de  l'Inquisition 
d'Etat  (5).  Un  moine,  dont  les  pensées  s'élevaient  si  fort  au- 
dessus  de  son  état  et  des  préjugés  de  son  temps,  un  théolo- 
gien qui  tenait  en  échec  la  cour  de  Rome,  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  une  grande  vogue  en  France,  parmi  les 
politiques,  les  gallicans,  les  libres  penseurs  (G).  Le  Vayer 

(1)  Naudé,  ch.  V,  t.  If,  p.  256. 

(2)  Naudé,  ch.  V,  t.  II,  p.  253.  Cf.  ch.  U.—  Orasins  Tubero,  II,  300-30C. 

(3)  Orasius  Tubero,  II,  28(>291  —  Naudé,  ch.  V,  p.  230. 

(i)  Orasius  Tubero,  U,  '2Sl-2m.  —  Naudé,  ch.  IV,  t.  II.  p.  13-22. 

(5)  Orasius  Tubero,  II,  246,  252,  267.  —  Naudé,  ch.  Y,  t.  II,  229,  232, 
298. 

(6)  Fra  Paolo  ou  le  P.  Paul,  comme  on  disait  alors,  envoyait  ses  livres  à 
de  Thou.  (Biographie  universelle)  V.  sur  Fra  Paolo,  Hd^vn,  Hisloire  de 
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ne  met  pas  de  bornes  à  son  admiration  i)Oorlui,  et  si  Naudé 
garde  un  peu  de  réserve  en  son  'endroit,  c'est  qu'il  est  à 
Rome.  Faut-il  ajouter  que  tous  deux  méprisent  également 
la  cour  (1)  '?  Il  n'y  a  là  ni  de  quoi  s'étonner  :  disciples  de 
Pyrrhon  ou  de  Machiavel ,  c'était  également  leur  rôle  ;  ni  de 
quoi  louer  leur  courage  :  c'était  un  moyen  assuré  de  plaire 
au  public,  comme  aux  cardinaux  ministres  (2)....  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que,  sans  plus  tarder,  Richelieu 
s'attacha  notre  sceptique  et  lui  confia  la  mission  d'aider  Jean 
de  Sirmonrt  et  Paul  du  Chastelet  à  justifier  ses  alliances  avec 
les  protestants  en  Hollande  et  en  Suède.  Le  Vayer  s'exécuta 
de  bonne  grâce  et  prouva  par  ses  deux  Discours  sur  la  bataille 
de  Lutzen  et  sur  la  proposition  de  la  trêve  des  Pays-Bas,  en 
i633,  qu'il  était  digne  de  la  confiance  du  ministre.  Le  pre- 
mier de  ces  discours  eut  trois  ou  quatre  éditions  pendant  le 
cours  de  la  seule  année  1633,  et  tous  les  deux  furent  insérés 
par  Etienne  Richer  dans  son  Mercure  françois ,  la  revue 
historique  la  plus  importante  de  cette  époque.  Ils  étaient 
anonymes  comme  toutes  les  brochures  politiques  de  ce 
temps  (3),  mais  les  auteurs  n'étaient  pas  si  bien  cachés  qu'on 
ne  pût  facilement  les  reconnaître. 

Le  Discours  sur  la  bataille   de  Lutzen   est  daté  du  6/16 

Venise,  liv.  29,  la  fin  du  livre  39  et  les  notes  du  t.  VI.  V.  aussi  un  article 
de  M.  le  comte  Lanjuinais,  Revue  encyclopédique,  t.  IV,  p.  47. 

(1)  Orasius  Tubero,  II,  p.  3i0-3î8  et  Œuvres^  passim.  —  Naudé,  ch.  V, 
t.  II,  p.  239. 

(2)  Etienne.  Essai  sur  La  Mothe  Le  Vayer,  p.  38-41. 

(3)  Tous  ces  renseignements  bibliographiques  nous  sont  donnés  par  un 
avis  du  libraire  au  lecteur  qui  se  trouve  après  le  Discours  de  la  con- 
trariété d'humeurs  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  à  la  suite  duquel  les 
deux  discours  furent  réimprimés  en  1636.  Celui  de  la  bataille  de  Lutzen 
se  trouve  au  tome  XVIII  du  Mercure,  p.  706  et  celui  sur  la  trêve,  au  tome 
XIX,  p.  22i.  —  Nous  devons  ajouter  que  Gabriel  Naudé  publia  cette  année 
même  à  Padoue,  en  tète  d'un  petit  livre  sur  la  république  de  Saint-Marin, 
une  préface  latine  adressée  à  La  \.'othe  Le  Vayer  :  DeW  origine  e  Gnverno 
délia  republica  di  S.  Marina  brève  relations  di  Matteo  Valli  secretario  et 
citladino  di  essa republica.  hi  Padua,  ib33,  in-4°.  (Niceron,  art.  Naudé.) 
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IlitWIllIir.'  Hi:!'i  (I),  ri  iniiliml  llll  lli;i^'llHi<|ll''  •'•Io^îc,  Vrci- 
tiihli-  .i|MtlliiMisf,  (I  •  l'allir  de  la  l'i-aiicr  (liistavc-Aflolpln'  qui 
fui.  ciisfvcli  au  iiiilii'ii  <li'  s(»u  lri(iiii|»li>'.  Ou  If  ruiniiarc  à 
Crsar  (l  à  Alrxaudii'  ilnul  la  j^joiro  pillil  devant  la  s'u'nnc , 
»'l  l'ail  couiin-fuiliv  qu.-  "  les  Portes  ot  les  Peintres  ont  eu 
raison  dt>  donner  des  aisles  aux  victoires  (ju'ils  nous  repré- 
sentent. Car  n'est-ee  pas  un  v.»|  plulost  (pTiui  passage 
d'expédilidU  inililair.',  ccluv  qu'il  a  fait  d.'s  Ixirds  de  la  nier 
rîallliique  ius(iues  à  Aiisltourg  au-delà  du  Danube,  et  de  la 
Prusse  cilérieurL'  à  la  VislnU* ,  jus([ues  par  deea  le  Hliin, 
dans  le  temps  de  deux  ans  et  de  peu  de  nmis?....  (Test  ainsi 
(juMlercule  couroit  le  inonde ,  (pi'il  délivroil  les  opprimez, 
et  ipi'il  purgeoil  la  terre  de  monstres....  »  Cependant  n'e.st- 
ce  i)as  ce  une  (•hos,>  notable  ,  de  voir  les  Suédois  demeurer 
maistres  du  elianip  de  leur  dernière  bataille,  en  possession 

du  bajjM^ede  l'ennemi etc,  et  nonobstant  qu'on  tire  le 

canon  dans  Vienne  en  signe  de  bon  succès ,  qu'on  fasse  des 
feux  de  joye  cluis  Bruxelles,  dans  Ingolstad  et  dans 
Ratisbonne,  et  qu'on  chante  le  Te  Deum  h  Madrid  comme 
d'une  victoire  obtenue?...,  »  Ce  contraste  étrange  dont  Le 
Vayer  trouve  de  nombreux  exemples  dans  l'histoire  ancienne 
donne  libre  carrière  à  son  esprit  sceptique  et  fait  reconnaître 
aux  moins  clairvovants  son  stvle  et  sa  méthode. 


(1)  Malgré  celte  date  le  discours  ne  fut  publié  qu'en  1033  ainsi  que  le 
constate  l'avis  du  libraire  au  lecteur  pour  l'un  des  disi;ours  suivants.  A  ce 
propos,  nous  remarquons  que  M.  Etienne,  qui  n"a  pas  domié  d'analyse  des 
brochures  politi<(ues  de  Le  Vayer,  soutient,  dans  sa  revue  bibliograptiique 
yuale,  une  polémique  contre  le  P.  Niceron  au  sujet  des  dates  de  ces  bro- 
chures :  mais  il  s'est  lui-même  trompé  sur  bien  des  points  de  ses  recti- 
fications, faute  d'avoir  eu  recours  aux  documents  originaux.  Il  dit  par 
exemple  pour  les  deux  opuscules  dont  nous  nous  occupons  :  «  Niceron 
place  à  tort  ces  deux  derniers  discours  en  1636.  Ils  portent  leur  date  avec 
eux  outre  qu'elle  est  indiquée  par  le  sujet  même.  Le  premier  est  de  1632  et 
le  second  de  1633.  »  Or  Niceron  relate  en  général  fort  consciencieusement 
les  premières  éditions  qu'il  ait  vues  et  il  est  certain  que  les  deux  discours 
furent  publiés  en  16;36  à  la  suite  de  la  Contrariété  d'Itumeurti.  Si  M.  Etienne 
ne  veut  donner  que  les  dates  de  composition  des  ouvrages  il  a  raison,  mais 
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Mais  c'est  surtout  dans  le  Discours  sur  la  proposition  de 
tresve  aux  Pais-Bas  en  il633,  que  LeVayer  se  montre  l'auxi- 
liaire direct  de  la  politique  de  Richelieu  contre  la  maison 
d'Espagne.  «  Personne  ne  doute ,  dit-il  en  commençant,  que 
la  paix  ne  soit  en  beaucoup  de  façons  préférable  à  la  guerre, 
puisque  celle-ci  ne  se  fait  que  pour  obtenir  l'autre ,  et  que 
la  fin  qui  est  toujours  la  première  en  nostre  intention ,  est 
aussi  toujours  plus  digne  et  plus  estimée,  que  les  moiens 

pour  y  parvenir »  Et  cependant  c'est  pour  la  guerre  que 

l'auteur  se  décide,  en  conseillant  aux  Hollandais  de  ne  pas 
accepter  la  trêve  que  l'Espagne  leur  propose.  Nous  n'insig- 
terons  pas  sur  les  motifs  déduits  de  ce  que  l'établissement 
de  la  liberté  des  Pays-Bas  ayant  eu  lieu  par  la  force  et  par 
les  armes,  l'essence  de  ce  gouvernement  est  guerrière ,  et 
doit  suivre  les  conséquences  du  principe  de  son  origine  : 
l'excès  de  la  scolastique  touche  ici  au  sophisme  :  mais  les 
motifs  déduits  de  l'intérêt  direct  du  peuple  Hollandais  et  de 
l'expérience  acquise  par  les  trêves  précédentes  sont  fort 
nettement  exposés ,  et  l'on  sent  passer  dans  les  lignes  sui- 
vantes le  souffle  de  haine  puissante  entretenu  par  Richelieu 
contre  la  domination  des  héritiers  de  Charles-Quint  : 

«  Les  Romains  ne  voulurent  jamais  entrer  en  lucune  capi- 
tulation avec  les  Tarquins,  qui  n'estoient  point  plus  capitaux 
ennemis  de  leur  République ,  que  les  Espagnols  le  sont  de 
la  Hollandaise.  Et  quand  ils  furent  depuis  en  contestation  de 
souveraineté  avec  les  Carthaginois,  Caton  ne  cessa  jamais 
d'opiner  au  Sénat,  qu'il  faloit  aller  démolir  Carthage,  lors 
même  qu'on  délibéroit  sur  d'autres  affaires.  Ne  se  trouvera- 
t-il  pas  d'aussi  bons  patriotes  en  Hollande,  que  pouvoient 
estre  ces  Romains,  qui  s'opposent  à  l'alliance  des  superbes 
Tarquins?  Et  n'y  aura-t-il  point  de  Gâtons,  qui  donnent 
leurs  suffrages  non  pas  hors  de  saison ,  mais  dans  une 
assemblée  faite  exprès,  qu'il  faut  avant  toutes  choses  chasser 
l'Espagnol  de  la  Flandre ,  et  achever  de  purger  d'estrangers 

pour  les  dates  de  publication  il  affirme  beaucoup  trop  sur  simple  hypo- 
thèse. Nous  le  constaterons  surtout  en  163(3. 
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les  (lix-si'pl  IMovinrPK?  ('.<'ll(' cuiiiii.ii.iison  t'st  (r.iiilaiit.  |iliis 
juste,  (pK!  la  loi  Pimii|ii('  est,  la  iii('siii<m|II('  les  liullamlais 
oui  tant  de  fois  rccriit'  des  Kspa^'iiols ,  la(|iir||(' u'aiaiil.  eu 
(in'à  traverser  un  lilet  d'eau  et  passer  le  destroil,  fut  bii-n 
portée  par  les  Mores  d'Afrique  dans  l'Kspaj^ue  quand  ils  la 
eonipiirent,  mais  n'i'ii  fut  |)as  pourtant  chassée  depuis, 
nonobstant  l'i-xpuision  des  Morisipies  (I).  » 

Nous  ne  trouvons  pas  de  nouvel  o|)»iscule  de  La  Mothe  Le 
Vayer  en  Ki'.li,  ni  (MI  KIIT).  C'est  le  moment  de  sa  mission 
en  Italie  avec  M.  de  IJellièvre,  p(!'riode  d'observation  avatït 
le  travail  :  mais  il  prit  sa  revanelie  eu  \C}M\  et  composa  cette 
année  deux  broehuivvs  én(>r^M(pies,  directement  lancées 
contre  la  politique  Ks|)agnole.  La  première  publiée  sous  le 
voile  d'une  traduction,  pour  mieux  donner  le  change, 
s'appelait:  Discours  de  la  contrariété  d'/anneurs,  qui  se 
tro}ive  entre  de  certaines  nations,  et  singnlièrement  entre  la 
Françoise  et  VEspagnole ,  tradtiit  de  l'Italien  de  Fabricio 
Campolini,  Véronois  :  la  seconde  était  intitulée  :  En  qnoi  la 
piété  des  François  diffère  de  celle  des  Espagnols,  dans  une 
profession  de  mesme  religion.  Elles  étaient  composées  à 
propos,  car  au  même  moment,  les  E-^pagnols  mettaient  le 
siège  devant  Corbie,  menaçant  Richelieu  jusqu'aux  ijortes 
de  la  capitale.  Mais  la  première  seule  fut  publiée  à  cette 
époque  et  c'est  à  son  sujet  que  Chapelain  écrivait  à  Balzac 
le  17  février  1636  : 

«  Vous  trouverez  ici  un  livre  de  M.  de  La  Mothe  Le  Vayer, 
personnage  de  grande  vertu  et  de  beaucoup  de  sçavoir, 
lequel  me  l'a  mis  entre  les  mains  pour  vous  le  faire  tenir  de 
sa  part;  c'a  été  son  occupation  de  cet  automne,  au  retour 
du  voyage  d'Italie  où  il  étoit  allé  secrétaire  de  M.  Bellièvre , 
ambassadeur  extraordinaire  près  des  Princes  Italiens  (2). 

(1)  Le  Vayer.  De  la  tresve  des  Pais-Bas. 

Ci)  Pompone  de  Bellièvre,  mort  en  1657,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  était  petit-fils  du  chancelier  de  Bellièvre  le  ministre  de  Henri  IV; 
il  fut  charge  de  plusieuis  ambassades  en  .Angleterre,  en  Hollande  et  en 
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Vous  n'y  trouverez  point  vostre  stile  ny  ces  grâces  qui  vous 
sont  6i  particulières,  mais  vous  y  trouverez  le  bon  sens 
partout,  et  l'estimerez  du  moins  par  l'afTection  de  celui 
qui  vous  l'envoyé,  comme  une  offrande  à  un  autel 
privilégié  (1)  ». 

Le  discours  de  la  Contrariété  dlnimcurs  était  précédé 
d'une  épitre  dédicatoire  à  Monseigneur  l'Eminentissime 
Cardinal  Duc  de  Richelieu ,  signée  d'initiales  qui  indiquaient 
trè  *  clairement  son  auteur.  Il  pouvait  soulever  le  voile  un 
peu  plus  que  la  première  fois,  puisqu'il  ne  s'agissait  ici  que 
de  la  prétendue  traduction  d'un  ouvrage  italien. 

«  Monseigneur,  dit  D.  L.  M.  L.  V.,  Aussitost  que  j'eus  pris 
la  résolution  de  donner  du  support  à  l'ouvrage  de  ce 
Vérosnois,  le  dédiant  à  quelqu'un  selon  la  coustume,  je  fis 
réflexion  sur  cette  commune  façon  de  parler  avec  laquelle 
nous  dédions  les  Livres,  comme  on  dédie  à  Dieu  ce  qui  luy 
est  consacré  dans  nos  Eglises.  Cette  considération  me  fit 
croire  que  je  devois  user  de  beaucoup  de  circonspection,  à 
faire  choix  d'un  nom  plein  de  grandeur  et  de  sainteté,  sur 
lequel  je  peusse,  comme  sur  un  autel,  déposer  ce  petit 
présent.  Et  parcequ'il  ne  m'en  a  point  paru  dans  le  monde 
de  plus  considérable  pour  cela  que  celuy  de  Vostre  Emi- 
nence,  j'ose  la  supplier  très  humblement  de  vouloir  souffrir 
qu'il  soit  écrit  au  haut  de  ce  tableau  votif,  qui  vous  repré- 
sentera les  humeurs  différentes  des  nations.  C'est  la  coutume 
des  Grands  de  ne  considérer  guères  les  présens  des  moindres 
que  par  leur  bonne  volonté  :  et  c'est  le  propre  de  Dieu  de 
les  agréer,  quand  ils  luy  sont  offerts  avec  pureté  et  dévotion. 
Celle  avec  laquelle  je  prens  la  hardiesse  de  vous  présenter 
cette  traduction,  me  fait  espérer  qu'elle  sera  bien  receue  de 
vostre  bonté,  qui  sçait  bien  qu'une  peau  de  chèvre  n'estoit 

Italie.  Gendie  du  surintendant  des  finances  de  Bullion,  il  \ivait  avec  une 
grande  magnificence,  et  comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  il  fonda  l'hôpital 
général  de  Paris.  On  connaît  l'inscription  que  lui  consacra  Patru  dans  la 
salle  saint  Charles  à  l'Hôtel-Dien. 

(1)  Mckuuji-s  de  iillcrulura  lirez  des  lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain, 
de  rAcadcmie  riançoise.  Pai'is,  Briasson,  IT^G,  in-PJ,  p.  8G,  87. 
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pas  moins  favoiMliltMiiriit  prise  dans  li;  Temple  «le  Iliérusalcm, 
venant  de  la  main  d'un  l'asleur,  «pie  l'or  et  l'arK^nt,  de  celle 
des  plus  grands  Prinees.  Mais  puisrpi'on  ne  porte  rien  aux 
lionx  Saincts,  sans  y  chanter  au  moins  (piehpie  petite  Myrmie, 
Vostr»!  Kminence  nu;  permi'tlra  s'il  luy  plaist,  rpie  j(!  i)ro- 
nonco  foiblement,  selon  la  portée  de  ma  voix ,  lu  moindre 
partie  de  ce  que  je  conçois  de  ses  héroïques  vertus,  etc....  » 

Ou  peut  déjà  supposer,  d(!Vaut  ces  louanges  hyperboli([ues, 
cpii  coutrasleul  ('traugement  avec  les  déclarations  (rO/v<j<i»<.s, 
et  (jui  se  prolongent  encore  plus  adulatrices  sur  deux  grandes 
pages  in-folio,  tpie  les  Espagnols  sont  ahsolument  saci-iliés 
aux  Français  dans  le  discours  de  la  Cunlrtiriétc  d'Iiumeurs. 
Quoi  d'étonnant,  du  reste,  pui-sque  ce  n'est  pas  seulement 
entre  les  hommes  qu'on  remarque  de  certaines  convenances 
ou  répugnances  naturelles ,  mais  encore  entre  tous  les  ordres 
de  la  nature:  puis(iue,  suivant  Pline,  le  diamant  est  en 
dissension  avec  l'aimant  :  puisque  la  vigne  s'accorde  bien 
avec  l'orme  et  ne  peut  soullVir  le  chou  ni  le  laurier  ;  puisque 
l'Eléphant  fuit  devant  le  Bélier,  et  que  le  Lion  n3  peut 
souffrir  la  seule  voix  du  Coq...!.  Le  Vayer  fait  à  ce  propos 
un  dénombrement  de  toutes  les  observations  anciennes  les 
plus  bizarres  et  les  accumule  de  manière  à  se  faire  rendre 
des  points  par  Cureau  de  La  Chambre  lui-même  dans  .son 
traité  de  la  Haine  et  de  l'Amitié  qui  existent  entre  les 
animaux.  Et  comme  les  bètes  sont,  d'après  la  doctrine  Epicu- 
rienne, les  miroirs  de  la  nature,  faut-il  s'étonner  si  des  bizar- 
reries analogues  se  rencontrent  entre  les  caractères  et  les 
tempéraments  des  peuples,  de  même  qu'entre  les  conditions 
naturelles  des  régions  qu'ils  habitent.  Nous  ne  pouvons 
donner  ici  le  curieux  parallèle  que  Le  Vayer  établit  à  grand 
renfort  d'érudition,  entre  les  Espagnols  et  les  Français  :  il 
tient  tellement  à  être  complet  que  plusieurs  pages  de  cette 
notice  n'y  suffiraient  pas  :  mais  il  profite  de  ses  voyages  en 
Espagne  pour  se  livrer  à  des  détails  comparatifs  si  minutieux 
qu'il   tombe   à   chaque   instant^  dans  la  puérilité.  Nous  en 
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citerons  au  moins  un  exemple  pour  égayer  notre  étude. 
Après  d'excellents  passages  sur  les  caractères  moraux  des 
deux  peuples ,  nous  lisons  : 

«  Le  François  est  grand  de  corps ,  l'Espagnol  petit  ;  le 
premier  a  le  poil  ordinairement  blond,  l'autre  l'a  noir  ;  l'un 
porte  les  cheveux  longs ,  l'autre  courts  ;  le  François  mange 
beaucoup  et  vistement ,  l'Espagnol  fort  peu  et  lentement  ;  le 
François  se  fait  servir  le  bouilli  le  premier,  l'Espagnol  le 
rosti  ;  le  François  met  l'eau  sur  le  vin  ,  l'Espagnol  le  vin  sur 
l'eau  ;  le  François  parle  volontiers  à  table ,  l'Espagnol  n'y 
dit  mot;  le  François  se  promène  après  le  repas,  l'Espagnol 
s'assiet  au  moins  s'il  ne  dort  ;  le  François  soit  à  pied  soit  à 
à  cheval  va  viste  par  les  rïies  (  d'où  vient  que  Bocalin  pour 
bien  punir  Ronsard,  le  monte  sur  un  cheval  n'allant  que  le 
pas,  sans  luy  donner  de  gaule  ny  d'esperon),  l'Espagnol  va 
toujours  fort  posément  ;  les  laquais  François  suivent  leurs 
maîtres,  ceux  des  Espagnols  vont  devant,  etc.  etc » 

Conclusion:  l'Espagnol  est  antipathique  au  Français  :  donc 
la  guerre  contre  lui  est  inévitable ,  et  il  faut  à  tout  prix 
empêcher  sa  tendance  à  la  domination  et  à  la  monarchie 
universelle.  Ne  rions  pas  trop  de  la  puérihté  de  certains 
arguments  invoqués  par  Le  Yayer.  Il  nous  souvient  qu'en 
1870 ,  au  moment  de  la  guerre  si  fatalement  engagée  contre 
la  Prusse,  des  publicistes  fort  sérieux  en  invoquèrent  d'ana- 
logues pour  justifier  la  haine  de  race  qui  doit  animer  le 
Français  contre  le  Prussien  et  réciproquement.  Le  livre  de 
Le  Vayer  était  une  machine  de  guerre,  comme  le  furent  alors 
ceux  que  nos  lecteurs  ont  déjà  reconnus.  Il  se  termine 
pourtant  par  une  invocation  à  la  paix  :  mais  on  voit  bien 
qu'il  n'a  pas  confiance  dans  une  réconciliation,  si  nécessaire 
cependant  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  que  les  Turcs 
adressent  tous  les  jours  des  prières  au  Ciel  pour  qu'elle  n'ait 
pas  lieu. 

L'antagonisme  étudié  par  La  Mothe  est  peut-être  encore 
plus  accusé  dans  un  second  opuscule  composé  à  la  même 
époque  et  qui  a  pour  titre  :  En  quoi  la  piété  des  François 
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diffîra  de  celle  des  Fspagnnh  dans  xme  itrofesslon  de  mcsme 
rdUjioii  (1).  (l't'sl  s;iiis  doute  ce  qui  f'i);,'.'igoa  l'auteur  à  on 
ajourner  la  pnl  licaliou,  car  ou  \\o.  rim|iriiiia  qu'en  1057  dans 
la  seconde  ('dilion  do  ses  Œuvres  comjUèles  :  mais  il  so 
rapporte  bien  an  temps  qui  nous  occupe  et  il  a  6té  certai- 
nement composé  comme  corollaire  au  premier  discours  et 
pour  répondre  au  grief  de  no^  alliances  avec  des  liénHifiues. 
Le  Vayer  examine  en  détail  «  les  lions  et  les  mauvais  trai- 
teniens  (|ui>  i'K^iis(>  et  les  Papes  ont  receus  des  François  et 
des  Kspa^nols  et  les  diverses  fins  des  alliances  qu'ont  eues 
les  François  et  les  Espagnols  avec  les  IIéréti(iues  et  avec  les 
Infidèles  »,  Pour  iui  les  Espagnols  ne  sont  que  des  égoïstes 
et  des  hypocrites.  Ce  passage  qui  concerne  Philippe  II  fera 
juger  du  reste  : 

<K  La  crainte  que  Marie  Stuart  reine  d'Ecosse  affectionnée 
h  la  France  ne  vinst  à  la  coui'onne  d'Angleterre,  luy  fit  pro- 
téger Elisabeth  avant  qu'elle   fust  montée  sur  le  throsne 

(t)  Nous  disons  avec  intention  composé  et  non  pas  public.  M.  Ktiennc  à 
la  siiile  du  titre  de  cet  opuscule  dans  sa  revue  bibliographitiue  des 
œuvres  de  Le  Vayer,  s'exprime  ainsi:  «  Niceron  place  mal  à  propos  en 
ICr»?  ce  traité,  où  l'on  parle  de  Louis  XIII,  comme  régnant  encore.  Nous  le 
ci'oyons  do  1636  ;  et  c'est  peiil-étre  louvrago  dont  parle  Cliapelain  dans  sa 
lettre  du  17  février  de  cotte  même  année.  »  Or  Niceron  qui  ne  donne  que 
des  dates  de  publication  n'a  qu'à  moitié  tort.  Le  traité  de  la  piélé  des 
Français,  ne  l'ut  publié  pour  la  première  fois  qu'en  1662  dans  la  troisième 
édition  des  Œuvres  complètes  de  Le  "Vayer,  ainsi  que  le  constate  formelle- 
ment cet  avis  au  lecteur: 

«Ce  petit  traitté  fait  sous  le  feu  roy,  et  ixir  l'ordre  de  son  premier 
ministre,  m'estant  tombé  en  main,  au  mesme  temps  que  sur  un  spécieux 
prétexte  de  zèle  pour  la  religion  on  écrit  des  libelles  contre  l'alliance  que 
nous  avons  si  utilement  contractée  avec  l'Angleterre,  j'ay  creu  qu'il  estoit 
à  propos  de  luy  faire  voir  le  jour,  puisque  l'auteur  ne  s'est  pas  soucié 
jusques  icxj  de  le  donner  au  public.  Il  n'est  pas  moins  de  saison  présente- 
ment qu'il  l'eust  esté  autrefois  :  et  sa  lecture  vous  fera  connoistre  qu'il 
sera  toujours  utile,  autant  de  fois  que  les  émissaires  d'Espagne  et  les 
broi'ïUons  de  France  voudront  corrompre  l'Esprit  des  Peuples,  par  une 
fausse  apparence  de  piété.  Juges  en  équitablement.  Adieu.  » 

Cela  tranche  la  question  de  la  manière  la  plus  catégorique.  —  Niceron  a 
seulement  confondu  la  troisième  édition  des  Œuvres  ijcnérales  qui  est  de 
1(362,  avec  la  seconde  qui  de  1657. 
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Royal ,  bien  qu'apparemment  la  ruine  de  la  Religion  Catho- 
lique en  ce  païs-là  deust  venir  d'elle  comme  Cabrera  le 
reconnoist  ingénuement. 

»  Quand  il  entreprit  la  conqueste  du  Portugal ,  sa  plus 
grande  crainte  estoit  du  costé  d'Afrique ,  de  sorte  que  pour 
opprimer  sans  obstacle  dom  Antoine ,  il  gagna  le  roi  de 
Maroc  en  luy  faisant  présent  d'Azzilla,  et  livra  par  ce 
moien  une  place  Chrestienne  entre  les  mains  d'un  Infidèle, 
pour  dépouiller  un  Roy  Catholique. 

»  C'est  ainsi  que  la  raison  d'Estat  prévaloit  dans  l'esprit  de 
ces  Princes  sur  celle  de  la  Religion.  Cela  n'empèchoit  pas 
pourtant  que,  hors  les  considérations  Politiques,  ils  ne 
pussent  avoir  de  très  bons  et  très  pieux  sentimens.  Mais  tant 
y  a  qu'on  ne  peut  pas  nier,  que  le  temporel  ne  l'ait  emporté 
sur  le  spirituel,  dans  les  principales  actions  de  leur 
gouvernement. 

»  Car  de  vouloir  faire  passer  pour  œuvres  de  piété,  des 
grandes  expulsions ,  tantost  de  Morisques ,  tantost  de  Juifs 
hors  de  l'Espagne,  c'est  se  moquer  de  Dieu  et  du  monde , 
où  personne  n'a  ignoré  qu'il  n'y  eust  plus  de  crainte, 
d'avarice  et  d'inhumanité  en  tout  cela,  que  de  religion,  qui 
souffre  les  Juifs  dans  Ptome ,  et  en  assez  d'autres  lieux  très 
catholiques » 

Les  brochures  politiques  de  La  Mothe  Le  Vayer  doivent 
se  compléter  par  un  opuscule  publié  en  1638  et  intitulé  : 
«  Discours  de  Vhistoire,  où  est  examiné  celle  de  Prudence  de 
Sandoval ,  chroniqueur  du  feu  roi  d'Espagne  Philippe  III, 
et  Evêque  de  Pampelune ,  qui  a  écrit  la  vie  de  l'Empereur 
Charles-Quint.  »  Ce  discours  est  précédé  d'une  dédicace  au 
cardinal  de  Richelieu,  signée  cette  fois  en  toutes  lettres,  et 
dans  laquelle  au  milieu  de  nouveaux  éloges  emphatiques , 
rivalisant  de  flatterie  avec  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
nous  remarquons  ces  lignes  qui  précisent  nettement  le  but 

de  l'auteur.  «  C'est  ce  qui  me  fait  croire  ,  Monseigneur, 

que  je  pouvois  présenter  à  Vostre  Eminence  ce  petit  traitté, 
où  remarquant  les  fautes  d'une  fort  mauvaise  histoire,  je 
pense  avoir  touché  les  règles  principales  qu'on  doit  obser- 
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vor  pour  (mi  (S'riro  unu  bonne  I/i  passion  nompareille  que 
vous  ave/  pour  riionnour  de  la  l'raïK'c,  m'a  <l'aill('ui's  assiiro 
(pic  vous  vcriic/  V()lonli<'i's  i-i'lutcr  les  caloMuiics  d'un  Histo- 
rien le  plus  (•(•uliairi'  à  la  ^{joii'o  (U;  noslre  nation  ipu  puisse 
cslro  IcMi.  Kl  j(!  inc  suis  persuada'  que  V.  K.  no  trouvcrtjil  pas 
hurs  do  i)ropos,  ni  ijout-estrc  inulilo,  que  j'aie  fait  voir  aux 
Estrangers  ennemis  de  nostre  nom,  comme  la  licence  qu'ils 
se  donnent  de  nous  dilîam(>r  dans  leurs  histoires,  n'est  pas 

pour  demeurer  sans   répartie »   Nous   n'eussions  pas 

insisté  davantage  sur  cet  opuscule  dont  on  soupçonne  déjà 
très  suffisamment  l'esprit ,  si  son  préambule  ne  nous  pré- 
sentait une  véritable  page  d'autobiographie  fort  intéressante 
à  conserver.  Elle  va  nous  montrer  comment  notre  philo- 
sophe, planant  d'un  œil  calme  au-dessus  de  toutes  les  misères 
humaines,  contemplait  avec  sérénité  les  événements  qui  se 
déroulaient  devant  lui. 

«  J'estois  depuis  quelques  mois  dans  le  plus  profond  repos 
dont  je  pense  qu'un  homme  de  ma  profession  pui.sse  jouir 
dans  le  monde.  Exempt  d'ambition,  d'affaires  et  de  tout 
autre  dessein  que  de  contenter  mon  humeur  pour  lors  .stu- 
dieuse, je  conversois  avec  ces  grands  hommes  de  l'Antiquité, 
qui  nous  disent  sans  flatterie  ce  qu'ils  pensent  du  vice  et  de 
la  vertu.  Et  sans  que  mon  esprit  compatist  à  ce  que  ma 
petite  fortune  peut  ressentir  des  agitations  publiques,  je 
contemplois  de  mon  cabinet  ces  grandes  révolutions  de 
l'Europe ,  du  mesme  œil  que  j'ai  souvent  regardé  le  chan- 
gement des  scènes  et  les  faces  différentes  d'un  théâtre.  Dans 
cette  heureuse  assiette  qui  fait  voir  les  plus  élevées  sans 
envie,  je  receus  la  visite  et  le  conseil  d'un  ami,  auquel  après 
beaucoup  de  résistance  je  fus  contraint  de  promettre  que 
puisque  je  ne  lui  pouvois  complaire  tout  à  fait,  je  le  conten- 
terois  du  moins  en  partie,  luy  donnant  par  écrit  les  raisons 
qui  m'empeschoient  d'acquiescer  entièrement  à  son  avis. 

»  Il  se  jetta  d'abord  comme  en  riant  sur  le  mépris  de 
certaines  estudes  purement  contemplatives  et  qui  font  pro- 
fession de  trouver  en  elles  mesmes  toute  la  récompense  de 
leurs  travaux.  D'où  me  faisant  connoistre  doucement  qu'il 
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jugeoit  que  je  n'y  avois  que  trop  donné  de  mon  temps,  il  se 
mit  à  me  dire  fort  sérieusement,  que  si  je  voulois  contenter 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  me  portoient  guères  moins 
de  bonne  volonté  que  luy,  je  leur  écrirois  platost  des  Livres 
d'histoire  que  de  philosophie.  Il  adjousta  ensuite  tant  de 
termes  choisis  pour  m'expliquer  tout  ce  que  les  Anciens  ont 
dit  à  l'honneur  de  l'histoire,  et  tout  ce  qu'on  se  peut  pro- 
mettre d'utilité  et  de  plaisir  dans  cette  occupation ,  que  je 
reconnus  aisément  qu'il  estoit  venu  exprès  pour  me  la  faire 
agréer. 

»  Ma  réponse  fut  au  commencement  accompagnée  d'un 
peu  de  ressentiment  de  ce  qu'il  avoit  parlé  au  désavantage 
du  plus  agréable  entretien  de  ma  vie,  et  je  luy  témoignai 
qu'il  n'y  auroit  jamais  de  considération  plus  forte  sur  mon 
esprit,  que  celle  de  l'honnesteté  qui  se  trouve  dans  ces  médi- 
tations philosophiques,  dont  les  hommes  nez  seulement  à 
l'action  font  quelquetois  le  moins  d'Estat.  En  effet  j'ai  tou- 
jours comparé  celuy  qui  abandonne  tout  à  fait  les  sciences 
contemplatives ,  pour  suivre  celles  qui  paroissent  plus  profi- 
tables dans  le  cours  de  la  vie  civile,  à  cette  inconsidérée 
Atalante ,  qui  trahit  llionneur  de  sa  courte  ■pour  ramasser 
une  -pomme  d'or.  Et  néantmoins  ,  afin  de  témoigner  à  mon 
ami  que  .sa  bonne  volonté  m'obligeoit,  je  m'accommodai  de 
sorte  au  reste  de  ses  sentimens,  que  je  mis  l'enchère  surtout 
ce  qu'il  avoit  dit  à  la  recommandation  de  l'Histoire » 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé ,  on  juge  bien  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  que  nous  donnions  ici  un  jugement  longue- 
ment motivé  sur  les  opuscules  politiques  de  La  Mothe  Le 
Vayer.  Composés  par  ordre ,  ils  n'étaient  pas  de  ceux  aux- 
quels on  peut  demander  une  impartialité  complète.  Ce  sont 
des  œuvres  d'apologie  ou  de  polémique ,  et  par  conséquent 
des  oeuvres  qui  portent  l'empreinte  d'une  passion ,  passion 
patriotique,  il  est  vrai,  puisqu'il  s'agissait  d'aider  le  cardinal 
de  Richelieu  à  élever  la  grandeur  de  la  France  sur  l'abaisse- 
ment systématique  de  l'envahissante  maison  d'Espagne  et 
d'Autriche  :  mais  il  est  instructif  de  constater  cette  phase 
passionnée  chez  un  sceptique  de  profession,  qui  élève  de 
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v(^rital)los  nutnls  h  Gustavo-Adolphc  et.  h  Richelieu  et  (pil 
d(''cl.ii('  rormcllcmoiil  r|U('l(|H(!  part  (pi'aux  temps  do  hiCivinu; 
et  de  Koiiii'  on  les  cùl  aduiN's  ('(uniiii'  des  drini-djciix.  Ce 
caractère',  du  i-c^stc,  ditiiin'  une  anipicnicl  inio  netteté  toutes 
|)ai'li('ulii'r('.s  à  son  slyltî  :  l(,'s  cilalluns  y  sont  moins  prodi- 
guées (pic  jiartout  aill(nn's,  et  le  mouvement  général  est 
souvent  voisin  lie  la  véritable  éloquence.  De  toute  l'œuvre 
de  Le  Vayer  ces  opuscules  sont  ceux  (jui  se  lisent  avec  le 
plus  de  soutien  et  qui  mériteraient  le  mieux  les  honneurs 
d'une  réimpression. 


IV. 

l'académie  française 
(1637-1639). 


La  politique  n'empêchait  pas  La  Mothe  Le  Vayer  de  songer 
à  la  littérature,  et  ses  opuscules  ministériels  furent  entre- 
mêlés vers  cette  époque  de  brochures  philosophiques  et 
littéraires  sans  doute  destinées  à  lui  créer  des  titres  au 
choix  des  fondateurs  de  l'Académie  française.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  encore  complété  le  chiffre  fatidique  de 
quarante,  et  cherchaient  de  préférence  leurs  recrues  parmi 
les  familiers  du  Palais-Cardinal.  C'est  pour  achever  de  les 
séduire  qu'il  publia  en  1637  un  Discours  chrétien  de 
V immortalité ,  avec  un  corollaire  et  un  discours  sceptique 
sur  la  musique,  et  en  1638  des  Considérations  sur  V éloquence 
françoise  de  ce  temps. 

Le  petit  discours  chrétien  de  VImmortalité  de  rame,  peut 
être  considéré,  remarque  fort  judicieusement  un  biographe, 
comme  la  rançon  des  hardiesses  philosophiques  d'Orasius 
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Tubero  (1).  Encore  cette  rançon  est-elle  plus  apparente  que 
réelle,  car  le  nouveau  traité  n'est  que  la  reproduction  affai- 
blie de  la  doctrine  d'Orasius  sur  l'âme  avec  un  développement 
plus  étendu  et  plus  spécial,  des  expressions  qu'on  retrouve 
parfois  identiques,  et  des  changements  formulés  en  quelques 
réserves  qui  rappellent  beaucoup  celles  que  Charron  fut 
obligé  d'introduire  dans  la  seconde  édition  de  sa  pyrrhonienne 
Sagesse. 

C'est  ainsi  que  les  preuves  naturelles  et  humaines  de 
l'Immortalité  de  l'âme  paraissent  à  Le  Vayer  jusqu'à  un 
certain  degré  suffisantes,  après  avoir  affirmé  dans  ses 
dialogues  qu'on  ne  peut  en  apporter  de  si  fortes  qui  n'aient 
le  défaut  d'être  aussi  bien  valables  pour  l'immortalité  de 
l'âme  des  bêtes ,  ou  qui  ne  soient  balancées  par  d'autres 
raisons  aussi  puissantes.  Mais  cela  ne  l'empêche  pas 
d'accepter  nettement  la  distinction  étabhe  au  XVP  siècle 
par  Pomponace ,  distinction  qui  pendant  près  de  cent  ans 
donna  naissance  à  tant  de  réfutations  embrouillées,  jusqu'au 
jour  où  Descartes  coupa  court  à  ce  long  débat  en  tirant 
l'idée  de  l'âme  des  notions  primitives  et  la  mettant  immé- 
diatement hors  de  cause.  Comme  Pomponace,  Le  Vayer 
établit  sur  la  foi  la  complète  assurance  de  l'Immortalité  de 
l'âme  :  il  reçoit  ce  dogme  de  la  seule  soumission  à  son 
autorité  : 

«  Il  le  tient  supérieur  à  tout  effort  de  la  raison  ;  non  seu- 
lement on  ne  peut  le  démontrer  dans  les  limites  du  péripa- 
tétisme  ;  mais  il  est  plein  de  dispute  dans  toute  l'étendue 
de  la  philosophie.  Hors  du  christianisme,  il  y  a  eu  de  grands 

(1)  Nous  ferons  remarquer  que  ce  petit  discours  est  dédié  à  l'Eminen- 
tissime  Cardinal  Duc,  comme  tous  les  opuscules  de  Le  Yayer  pendant 
cette  période.  Le  thème  de  cette  dédicace,  c'est  que  «  une  des  plus 
glandes  preuves  que  nous  aions  Immainement  de  l'immortalité  de  nostre 
âme,  se  tire  de  l'excellence  de  ses  fonctions,  comme  partout  ailleurs 
l'essence  des  choses  ne  vient  guères  à  nostre  connoissance  que  par  leurs 
opérations  ».  Les  Vertus  héroïques  de  Son  Eminence  sont  donc  un  argu- 
ment de  la  thèse  spiritualiste. 
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liitiiiriii-s  et  (li's  plus  ^Tiis  (II'  Iticii,  (|iii  ontcru  l'Anjc  mkhIi'IN'  ; 
(•'(■si  r.iifc  lui'l  h  la  |-i'li^'i(»ii  ilc  l'aiiUd'iscr,  «•!.  avec  rllc 
l'iiniiiDiialili'  di'  l'àmc,  sur  des  opinions  hinnaincs  prises  de 
la  pliilosdpliii'  ;  cl  [xinripioi  ii-i.  artich-  di*  l'iruniortalité  no 
dépriidrail-il  pas  tlo  la  loi  clnvlicniu' ,  anssi  him  que  ceux 
de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la  llésurrection '.'....  Le 
Dincoitv.-i  chrétien  contient  triMite-trois  preuves  de  l'immorta- 
lité de  l'Ame  (i).  Honncs  et  mauvaises,  elles  sont  tirées 
indilTércmnicnt  de  Platon,  d'Aristote,  de  Plotin,  de  Porphyre, 
di^  Sainl-Tlioinas.  Qiiel(pies-un(îs  ont  été  d'aventure  tirées 
du  livre  niènie  de;  Pomponace ,  et  Le  Vayer  n'a  garde 
d'ajouter  la  réfutation  (jui  les  suivait.  Il  semble  que  le 
sceptique  ait  voulu  faire  preuve  de  bonne  volonté;  il 
ramasse  des  arguments,  partout  où  il  en  rencontre  ;  ce 
n'est  pas  sa  faute,  s'il  n'en  trouve  pas  de  démonstratif  (2).  » 
Il  faut  convenir  que  malgré  ce  luxe  d'arguments,  une 
thèse  ainsi  présentée  devait  livrer  sans  grande  défense  aux 

(l)Nous  lisons  au  sujet  de  ces  trente-trois  arguments  une  curieuse  anecdote 
dans  une  lettre  de  Le  Vayer,  sur  la  mort  des  Amis.  Cette  lettre  était  écrite 
à  l'occasion  de  la  mort  de  Gassendi  et  Le  Vayer  fait  un  grand  éloge  de  ce 
philosophe  et  de  ses  doctrines  :  «  Je  vous  veux  dire  au  sujet  de  ses 
excellentes  compositions,  ajoute-t-il,  une  chose  qui  pour  me  toucher  seul, 
ne  laissera  pas  de  faire  connoistre  son  équanimité  partout.  Vous  n'ignorez 
pas  qu'il  m'a  voulu  nommer  en  divers  lieux  de  ses  écrits,  et  vous  pouvez 
vous  souvenir  que  dans  son  commentaire  sur  le  dixième  livre  de  Diogène 
Laortius,  (j[ui  contient  la  vie  d'Epicure,  il  combat  la  doctrine  de  ce  philo- 
sophe touchant  la  mortalité  de  l'âme  humaine,  comme  il  fait  toujours  ce 
qui  est  contraire  aux  bonnes  mosurs  et  à  la  religion.  Là  il  parle  dans  la 
page  557,  de  huit  raisons  qui  se  peuvent  tirer  des  livres  de  Platon  en  faveur 
de  la  bonne  opinion,  et  de  trente-trois  que  j'ai  réduites  en  forme  de  syllo- 
gismes dans  mon  traité  de  l'Immortalité  de  l'àme.  Mais  parce  qu'au  lieu  de 
trente-trois,  il  ne  m'en  attribue  par  inadvertance  que  vingt-trois,  je  luy 
dis  un  jour  en  riant  qu'il  m'avoit  soustrait  dix  argumens,  dont  j'avois  grand 
sujet  de  me  plaindre.  Il  n'estoit  pas  ennemi  des  railleries,  et  il  receut  très 
bien  le  reproche  que  je  luy  faisois  dans  cette  figure  ;  mais  il  m'asseura 
néantmoins  fort  sérieusement  qu'à  la  première  occasion,  ou  dans  une 
réimpression  de  son  livre,  s'il  s'en  faisoit,  il  ne  manqueront  pas  de  corriger 

cet  endroit,  me  priant  d'excuser  sa  bévue »  (  Lettres  de  Le  Vayer, 

n"  XCVII.  Œuvres,  édition  Billaine,  16G9,  in-i2,  XL3i6.) 
(2)  Etienne,  Essai  sur  La  Motlie  Le  Vayer,  p,  51. 
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incrédules,  ceux  qui,  ctiercliant  la  foi  n'en  possédaient  pas 
encore  le  don  divin.  Le  discours  de  Le  Vayer  est  de  1636.  Cinq 
ans  après  les  Méditations  de  Descartes  vinrent  heureusement 
désintéresser  la  foi  de  ce  débat  dangereux ,  «  et  il  ne  fut 
bientôt  personne  qui  n'osât  dire,  que  les  principes  de  la 
vieille  philosophie  étaient  incapables  de  fournir  une  bonne 
preuve  de  l'immortalité.  » 

Nous  devons  noter  un  trait  curieux  sur  Le  Vayer  au  sujet  du 
Discours  de  l'Immortalité  de  l'âme.  Le  P.  Baranzano  son 
ami ,  déclare  - 1  -  il ,  lui  avait  souvent  assuré  sous  le  bon 
plaisir  de  Dieu ,  qu'il  le  reverrait ,  s'il  partait  le  premier  de 
ce  monde,  afin  de  l'instruire  de  l'état  des  âmes  après  la 
mort.  Il  ajoute  que  le  R.  Père  n'y  a  jamais  satisfait,  la  Provi- 
dence en  ayant  autrement  ordonné.  Ce  traité  curieux  était 
renouvelé  de  Sénèque  qui  le  rapporte  de  Canius  Julius  avec 
S2S  amis  (1)  :  et  Baronius  assure  que  Marsile  Ficin  et  Michel 
Mercator  s'étant  fait  la  même  promesse,  Ficin  qui  mourut 
le  premier  fut  fidèle  à  la  tenir  (2). 

Les  Considérations  sur  VÉloquence  française  de  ce  temps 
sont  adressées  au  cardinal  de  Richelieu,  comme  les  précé- 
dents ouvrages,  en  reconnaissance  de  la  faveur  dont  il 
honorait  le  substitut  du  procureur  général  (3).  Vingt-quatre 

(1)  De  Tranquïll.  Vitœ,  1, 14,  cité  par  M.  Etienne. 

(2)  Baronius,  Annales,  liv.  V,  cité  par  M.  Etienne. 

(3)  «  Monseigneur,  le  favorable  traittement  qu'ont  receu  de  Vostre 
Eminence  deux  ou  trois  petits  traittez,  que  j'ai  déjà  pris  la  hardiesse  de 
lui  dédier,  m'oblige  de  telle  sorte,  que  je  ne  puis  m'abstenir  d'user  encore 
de  la  rnesme  liberté  pour  celuy-ci,  et  de  rechercher,  en  vous  rendant  mes 
respects,  une  si  avantageuse  approbation.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  ceux 
qui  donnent  par  élection,  et  par  un  choix  exempt  de  toute  obligation,  qu'on 
puisse  dire  estre  tenus  d'observer  de  l'Egalité  entre  leur  présent  et  la  per" 
sonne  à  qui  ils  le  font.  Les  autres,  qui  offrent  comme  moy  par  devoir  ce 
peu  qu'ils  possèdent,  trouvent  leur  excuse  dans  Testât  de  leur  fortune  :  et 
les  Grands  ont  accoustumé  d'imiter  l'Océan,  qui  reçoit  aussi  bien  le  tribut 
d'un  petit  ruisseau,  que  celuy  du  Rhin  et  du  Gange etc.  » 

Comme  on  le  voit,  Le  Vayer  montre  peu  d'invention  dans  le  début  de 
ses  nombreuses  dédicaces  au  Cardinal  :  on  pourrait  presque  substituer  l'une 
à  l'autre.  Et  voyez  jusqu'où  le  conduit  l'adulation  :  il  continue  : 

«  J'avoue  que  vos  seules  vertus  héroïques  m'ont  autrefois  donné  l'ambi- 
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ans  s(''parai('nt  ce  livre  «lu  TruiU'  de  rfHoqiirnrc  Françoinn 
t't  ili's  rdittoiiH  funtriiiioi  vUr.  ust  th'ninin'c  si  /y«s.s<',  pur  U'. 
(îiirdt!  ik's  Sceaux  CiuillaiiiiK!  «lu  Vair,  i|ui  fait  d-poijuc  dans 
l'iiisloirc  lie  noslro  lilléralure  ;  et  pciidanl  tout  ce  quart  de 
siècle  aucun  ()uvra<;,>  di(lacli(pie  n'était  vcini  c(jnstater  les 
ininienses  pri)^,'rès  de  la  lan^-ue  sous  l'inlluence  de  Malherbe 
et  (le  HaJ/.ac.  Du  Vair  avait  déclaré  (|ue  si  l'éloquence  ne 
consistait  (|uc  dans  la  clarté  et  dans  la  [)urel(5  du  style,  dans 
l'élégance  et  dans  la  naïveté,  il  eût  pu  avouer  que  les 
Français  de  son  tenq)s  avaient  déjà  égalé  les  Grecs  et  les 
Latins:  mais  il  l'aiil  de  plus,  ajoutait-il,  l'élévation,  la 
noblesse,  la  iorce,  le  mouvement  et  la  variété:  et  pour 
ac([uérir  ces  ([ualités  qui  maïuiuaient  Ix  ses  contemporains, 
il  conseillait  l'étude  approfondie  des  grands  modèles  de 
l'anliiinité,  Kschine,  Cicéron  et  Démosthène.  Le  Vayer 
rei)rond  la  théorie  de  du  Vair  ;  il  expose  avec  de  nouveaux 
aperçus  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  règles  :  mais  on 
ne  peut  nier  sans  injustice,  affirme-t-il,  que  depuis  le  temps 
de  Guillaume  du  Vair,  on  n'ait  avancé  de  quelques  pas, 
sans  pouvoir  prétendre  encore  aller  de  pair  avec  ces  grands 
hommes  que  l'éminent  Garde  des  Sceaux  nous  offre  en 
exemple.  Le  Vayer  excepte  pourtant  un  point  sur  lequel  il 
assure  que  les  modernes  avaient  de  son  temps  égalé  les 
anciens,  c'est  Vharmonie  des  périodes  (1).  Pour  le  nombre 

tion  do  mettre  voslre  nom  glorieux  au  devant  de  quelques  feuilles  que 
j'exposois  en  public  ;  et  je  puis  dire  que  c'estoient  des  sacrifices  semblables 
à  ceux  que  faisoient  les  Athéniens  à  une  Dicinité  inconnue.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  à  présent,  que  plusieurs  choses  concourent  et  semblent 
m'imposer  la  nécessité  de  vous  présenter  ce  discours,  où  j'ose  parler  de 
l'éloquence  de  ce  temps  sur  les  principes  des  premiers  orateurs  de  l'anti- 
quité. Car  pour  supprimer  en  vous  obéissant  mes  plus  grands  ressentimens, 
à  qui  puis-je  adresser  mon  travail  plus  raisonnablement  qu'à  celuy  qui 
dans  une  parfaite   connoissance  de  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  eu 

d'artifice  au  parler  possède  toutes  les  grâces  de  nostre  langue  ? » 

Et  Le  Vayer  démontre  que  Richelieu  est  le  premier  orateur  de  France  et 
de  Navarre  ! 

(i)  Nous  devons  faire  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  plupart  des  périodes 
de  Le  Vayer  dans  ce  discours  sont  en  effet  fort  bien  cadencées  et  très 
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et  pour  le  son ,  dit-il ,  «  notre  langage  a  depuis  peu  reçu 
tant  de  grâces,  que  nous  ne  voions  guères  de  périodes  mieux 
digérées,  ni  plus  agréablement  tournées  dans  Démosthène 
et  dans  Gicéron ,  que  sont  celles  de  quelques-uns  de  nos 
Ecrivains.  Il  me  seroit  aisé  de  prouver  ce  que  je  dis  par 
l'autorité  de  leurs  ouvrages,  si  je  ne  craignois  d'ofîenser 
beaucoup  de  personnes  dans  le  choix  de  deux  ou  trois.  L'un 
d'entre  eux,  que  je  crois  avoir  le  plus  mérité  en  cette  partie, 
comme  au  reste  des  ornemens  de  nostre  Langue ,  a  couru 
la  fortune  de  tous  ceux  qui  excellent  en  quelque  profession  , 
par  l'envie  qui  s'est  particulièrement  attachée  à  luy.  Ce 
seroit  augmenter  cette  ombre  importune  de  sa  vertu  de  le 
désigner  davantage  :  je  ne  dois  pas  d'ailleurs  rompre  pour 
luy  le  vœu  de  mon  silence  :  et  c'est  sans  doute,  quoique 
nous  nous  taisions,  qu'il  éprouvera  aussi  bien  que  Ménandre, 
les  jugemens  de  la  Postérité  plus  favorables  que  ceux  de  son 
siècle.  Il  me  suffit  de  dire  cependant,  que  luy,  et  ceux  qui 
ont  heureusement  travaillé  comme  luy  à  cette  agréable 
harmonie  des  périodes,  s'en  sont  acquittez  de  telle  sorte, 
que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  porter  plus  haut  une  si 
importante  partie  de  l'éloquence.  » 

Ces  louanges  peu  déguisées  s'adressaient  directement  à 
Balzac  et  aux  amis  de  Conrart.  Ici  nous  devons  ouvrir  une 
parenthèse. 

harmonieuses.  Son  exorde  en  est  un  exemple  :  «  Si  c'estoit  une  chose 
absolument  nécessaire  d'estre  parfaitement  éloquent  pour  parler  de  l'Elo- 
quence, j'avoue  que  je  ferois  paro  stre  trop  de  témérité  d'entreprendre  ce 
discours.  Il  faut  plus  de  naturel  que  je  n'en  ai  pour  aspirer  à  la  gloire  du 
bien  dire  :  et  laustérité  de  mes  estudes  m'aiant  toujours  plus  porté  à  la 
connoissance  des  choses,  qu'à  l'ornement  du  langage,  ne  m'a  pas  formé  le 
style  propre  à  un  si  haut  dessein.  Mais  puisque  nous  voyons  tous  les  jours, 
que  beaucoup  de  personnes  sans  avoir  jamais  tenu  le  pinceau,  ne  laissent 
pas  de  parler  fort  pertinemment  de  la  peinture  ;  et  qu'il  y  a  des  pères  de 
famille  qui  ne  discourent  pas  moins  à  propos  que  les  architectes  de  l'ordre 
d'un  bastimentj  bien  qu'ils  n'aient  jamais  mis  la  main  à  l'œuvre,  pourquoi 
ne  seroit-il  pas  permis  à  un  homme  de  traiter  de  l'art  du  discours,  sans 
estre  orateur,  et  de  dire  son  opinion  de  l'Eloquence  de  son  temps,  bien 
qu'il  ne  le  fasse  pas  avec  toute  la  pompe  et  toutes  les  grâces  que  ceux  du 
mestier  y  pourroient  apporter  ? »  — Vous  êtes  orfèvre.  Monsieur  Josse. 
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Oiilif  leur  iiiti'ii'l  lill/'i'.'iirc ,  les  Confiiih'riilinits  sur  l'I'Ho- 
tliinni'  frniiroisc  lU:  ce  Irmiis  pos.iirtil  ,  ;iil  moins  pour  l;i 
^Mlciir,  mil'  vf'i'ilaljlc  caïKlidalun'  acadomicjiic,  mais  une. 
(  aiiiliflntuit'  (rime  osptVc  parliculirrc,  uiio  candidature  pour 
ainsi  dii-c  scfpliipic.  Kn  cITt'l  si  \a\  Vaycr  adressait  de  maj^'ni- 
li(jii('s  (Mo;^'('s  h  la  C(jmpaKiii(î  (D,  <'ii  rovanclnî,  il  H('ird)lait 
vouloir  s'oppos(U"  cat(''tj;ori(|ut'm('nt  h  son  i)rojet  do  rt"!glo- 
mcnlcr  la  ianf^uc.  Drjà  dans  l'un  de  ses  dialogues  sceptiques, 
celui  (jui  a  [)o>n'  litre  de  VitpiniKsIt'clô ,  il  s'était  élevé  avec 
force  contre  le  dogmatisme  di^s  opinions  lilt«''rain;s,  h 
propos  des  conversations  de  tous  les  jours.  On  entend 
K|)hesliou  y  racontera  Cassandre  le  débat  ffu'il  a  soutenu, 
au  sujet  des  mots  Crançais  qui  vieiment  du  grec,  contre  un 
grand  homme  de  lettres  nommé  Cratès,  dans  le  portrait 
duquel  M.  Etienne  a  fort  heureusement  reconnu  Vaugelas. 
Ce  qu'il  faut  à  I.e  Vayer  c'est  la  liberté  des  mots  et  des  tours 
de  phi'ase  :  la  grammaire  lui  est  odieuse  et  les  puristes  sont 
ses  pires  ennemis.  «  Ce  qu'on  a  dit  de  quelques  conférences 
philologi(|ues ,  écrira-t-il  un  peu  plus  tard,  ne  mérite  pas 
votre    entretien  :    laissons    aux    Moineaux  la   diasse  des 

(1)  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  fragment  dans  lequel  la  candidature  de 
Le  Vayer  so  trouve  nettement  posée  . 

«  Le  respect  que  je  poi-te  à  cette  illustre  Académie  que  les  soins  de  M''  le 
Cardinal  viennent  d'adjonster  aux  plus  grands  ornemens  de  la  France, 
m'einpescheroit  d'establir  mes  sentimens  avec  tant  de  libeité^  si  je  pouvois 
m'imaginei'  qu'une  si  célcbi-e  Compagnie  fust  pour  ne  pas  les  approuver. 
Mais  comme  je  proteste  que  je  ne  connois  aucun  de  ceux  qui  la  composent 
qui  ne  possède  avec  une  extraordinaire  capacité  ce  que  je  crois  estre  requis 
pour  juger  parfaitement  de  toutes  les  paities  de  l'éloquence,  je  présume 
facilement  que  ceux  avec  qui  je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  assez  d'habitude 
pour  en  pouvoir  dire  autant,  ne  leur  sont  nullement  inférieurs.  Et  c'est  ce 
qui  me  donne  la  hardiesse  d'embrasser  une  opinion  que  je  pense  devoir 
estre  appuiée  par  tant  d'hommes  de  mérite,  me  soumettant  à  la  quitter, 
comme  toutes  les  antres  dont  je  m'expUc/ue  ici,  dès  le  moment  qu'ils  les 
auront  condamnées.  Comment  manquerois-je  de  cette  déférence  vers  une 
Assemblée  dont  je  croi  l'cstablissement  aussi  glorieux  à  M.  le  Cardinal, 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  important  pour  le  bien  de  cet  Estât?  etc.  « 

Apres  les  louanges  de  l'Académie  viennent  aussi  celles  des  écrits 
immortels  de  Son  Eminence. 
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mouches ,  et  tenons  pour  asseuré  que  ces  petites  subtilitez 
grammaticales  dont  l'on  vous  u  parlé,  sont  plus  capables  de 
nuire  à  un  esprit  qui  a  quelque  élévation  par  dessus  le 
commun  que  de  luy  profiter,  dùm  comminuitur  ac  dehili- 
tatur  generosa  indoles  in  istas  angustias  conjecta.  Ne  vous 
amusez  jamais  à  de  telles  bagatelles  que  quand  vous  aurez 
besoin  de  sortir  du  sérieux  pour  vous  récréer,  hoc  âge  cùm 
voles  nihil  agere ,  et  laissez  balaïer  la  maison  des  Muses  aux 
Grammairiens  qui  n'en  sont  que  les  portiers,  ou  pour  le 
plus  les  valets  de  chambre ,  cependant  qu'en  maistre  vous 
visiterez  les  plus  beaux  appartemens  (1).  » 

Dans  les  Considérations  Le  Vayer  s'indigne  avec  non 
moins  de  vivacité  contre  ce  qui  lui  paraît  une  servile  con- 
trainte à  l'égard  des  mots.  Le  jugement  que  l'Académie 
venait  de  rendre  dans  l'affaire  du  Cid  avait  sans  doute  été 
particulièrement  désagréable  à  son  indépendance  et  pour 
développer  son  système  il  va  chercher  des  armes  non  pas 
dans  les  Sentimens  de  V Académie ^  ce  qui  eût  été  indisposer 
contre  lui  toute  la  compagnie  et  le  cardinal,  premier  insti- 
gateur du  procès,  mais  dans  les  documents  de  la  mise" en 
accusation,  dans  les  facturas  de  Georges  de  Scudéry. 

c(  N'est-ce  pas  une  chose  digne  de  risée,  disait-il,  de  voir 
soustenir  qu'on  doit  bien  s'empescher  de  prononcer  la  face 
pour  le  visage  de  qui  que  ce  soit,  si  l'on  ne  parle  de  celle 

(1)  Le  Vayer.  Lettre  13t'.  Des  Scrupules  de  Grammaire,  Œuvres,  édition 
Billaine,  1679,  iii-12,  XII,  250.  —  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  ...  Le  mépris 
de  la  Grammaire  qui  vous  choque  ne  me  semble  pas  désagréable,  parce 
qu'il  y  a  des  lieux  où  un  peu  de  négligence  sert  en  contentant  l'oieiile,  et 
où  je  croi  qu'il  vaut  mieux  plaire  aux  Lecteurs  contre  les  règles  qu'aux 
Grammairiens  en  les  observant 

Co;nœ  fercula  noslrœ 

Malim  concivis  quam  placuisse  cocis. 

Ces  passages  paiaphrasez  plutost  que  tiadnits,  et  (|ue  vous  nommez  pour 
cela  une  subversion  plutostqu'une  version,  ont  d'ailleurs  tant  de  grâce  que 
je  ne  les  puis  condamner.  Je  ne  sçaurois  trouver  laide  une  belle  Waistresse, 
encore  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  fidelle  qu'on  le  pourioit  désirer.  »  —  Lettre 
G8,  intitulée  D'un  Livre.  Ibkl.  XI,  78,  79. 
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du  gr:iii(l  Tuii'.'  (|u'il  in'  r.nii  pus  dira  (itie  (jnelfinc  chosfi 
s\lhiil,ii  cause  (|iir  c'est,  laire  une  vilaine  allusion  au  stihlmlli 
(IfH  .sojvwVrs'-.'  (|u'()n  se  doit  servir  de  l'advi'i'he  tandis,  et.  non 
pas  de  iK'iiiliiiil  iiiii' ,  iliii  de  s'éloijçnei-  des  njoLs  do  pt-mlurf 
cl  de  iifiiilmil  d'i'pce  7  et  qu'il  faut  ahsoluiiM'tit  rejeter  tous 
les  lerines  qui  peuvent  porter  ainsi  par  un  éipiivocpjfi  nrial 
|)ris  h  des  s(M1s  peu  lionnestes,  dont  ils  dorment  dos  exemples 
(pie  la  pudeui"  iii'iinpi'sclie  de  inetli'e  ici,  pour  ce  (pj'en  les 
i-apporlani ,  j'iiltli^n'i'ois  l'esprit  de  ceux  (pii  n'y  penseroient 
pas  aulrenienl,  d'y  t'aii-e  (piehpie  nMlexion?  Kn  vérité,  c'est 
liieu  se  inoipier  du  monde  do  vouloir  taire  passer  pour 
boimes  ces  observations  et  assez  d'autres  semblables,  (jui 
n'ont  rien  à  qui  un  esprit  autre  que  fort  petit  puisse  s'arrester 
et  qui  nous  feroient  perdre  par  un  scrupule  ridicule,  1^ 
meilleure  partie  de  nostre  langage....  (1).  » 

Ces  subtilités  sur  le  s'abat  et  sur  le  pendant  étaient  tirées 
textuellement  de  la  requête  de  Scudéry  contre  Corneille  : 
heureusement,  Scudéry  n'était  pas  fort  à  craindre,  car  il 
n'était  pas  encore  membre  du  Cénacle.  Mais  Le  Vayer  fut 
beaucoup  plus  imprudent,  en  prenant  à  partie  directe,  sans 
le  nommer,  il  est  vrai,  le  romancier  académicien  Gomberville, 
qui  voulait  bannir  du  langage  l'adverbe  car  et  qui  se  vantait 
de  ne  pas  l'avoir  employé  dans  la  première  partie  du 
Polexandre  (2).  «  J'ai  à  vous  dire  du  Suburbicaire  (3), 
écrivait  Chapelain  à  Balzac  le  15  janvier  1639,  qu'avec 
toutes  les  louanges  qu'il  a  données  à  l'Académie  dans  son 
Traité  de  V Éloquence^  il  n'a  pu  éviter  qu'on  l'accusât  de 
l'avoir  voulu  blâmer ,  et  il  est  malaisé  que  quand  l'ennemi 
du  car^  sera  revenu  de  sa  campagne,  où  il  est  encore  pour 
reculer  les  soldats  de  son  Parc-aux-Chevaux  (4) ,  nous  ne 

(1)  Le  V'ayer,  Considérations  sicr  Véloquence  de  ce  temps. 

(2)  Voir  notre  étude  sur  Gomberville.  Paris,  Claudin  1877,  in-S". 

(3)  Cliapelaiu  appelle  ainsi  La  Mothe  Le  Vayer,  parce  qu'il  demeurait  au 
faubourg  Saint-Jacques. 

(i)  Gomberville  était  seigneur  d'un  fief  intitulé  le  Parc-aux-Chevaux  et 
situé  près  de  Versailles. 
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soyons  sommés  et  interpellés  de  nous  joindre  tous  contre 
lui ,  et  de  repousser  à  frais  commun  l'insulte  faite  à  notre 
confrère  (1).  »  Voici  le  passage  qui  avait  occasionné  tant 
d'émotion  : 

«  On  m'a  donné  pour  certain,  avait  dit  Le  "Vayer  en 
parlant  des  puristes  à  outrance,  que  tel  d'entre  eux  avoit  été 
vingt-quatre  heures  à  rêver  comme  il  éviteroit  de  dire  ce 
serait ,  trouvant  qu'il  y  avoit  aux  deux  premières  syllabes , 
un  de  ces  mauvais  sons  que  les  Grecs  nous  ont  enseigné  de 
fuir  sous  le  nom  de  cacophonie.  J'ai  ouï  dire  qu'un  autre  a 
soustenu  que  c'étoit  fort  improprement  parler  de  répondre 
il  est  midi  et  demi  qui  signifie,  disoit-il,  dix-huit  heures,  et 
qu'il  falloit  dire  précisément  il  est  demie  heure  après  midy. 
—  Et  yi'a-t-on  pas  donné  depuis  peu  au  public  de  bien  gros 
volumes  où  Von  a  eu  la  curiosité  de  se  passer  de  l'une  de  nos 
plus  ordinaires  conjonctions ,  dont  on  avoit  conspiré  la 
■perte?  Je  sçai  bien  qu'ils  ne  laissaient  ^jos  d'estre  escrits  fort 
élégamment.  Mais  n'est-ce  point  abuser  de  son  loisir  de 
s'astreindre  à  des  choses  qui  ne  font  que  donner  de  la  peine 
inutilement  ?  Et  n'y  a-t-il  pas  bien  de  l'injustice  à  vouloir 
obliger  les  autres  d'épouser  des  sentimens  si  peu  raisonnables? 
Si  nous  en  croyons  ces  Messieurs,  Dieu  ne  sera  plus  supplié, 
il  faut  qu'il  se  contente  d'estre  prié  ^  puisque  le  mot  de 

supplier  est  impropre  à  son  égard Parmi  eux,  c'est  estre 

vieux  Gaulois  de  dire  lequel,  duquel,  eu  égard,  aspreté , 
avec  une  infmité  d'autres  paroles  qui  sont  dans  l'usage  ordi- 
naire, et  si  vous  vous  servez  d'une  diction  qui  entre  dans  le 
style  d'un  notaire,  il  n'en  faut  point  davantage  pour  vous 
convaincre  que  vous  n'estes  pas  dans  la  pureté  du  beau 
langage  (2).  » 

Mais  Le  Vayer  avait  dans  Chapelain  un  très  bon  avocat 
pour  sa  candidature ,  et  celui-ci  ne  négligeait  rien  pour  la 
faire  réussir.  «  J'empescheray  bien ,  écrivait-il  encore  à 
Balzac  le  6  février,  que  le  sieur  Tuhero  ne  soit  guerroyé  par 

(1)  Lettre  de  Chapelain  à  Balzac,  publiée  par  M.  Livet,  en  appendice,  à 
son  édition  de  V Histoire  de  l'Académie,  par  Pellisson  et  d'Olivet. 

(2)  Le  "Vayer,  Considérations  sur  l'éloquence  française  de  ce  temps. 
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rAcudrtiiic  sur  !<•  siiid  ilii  i<tr,  et  j'.iy  |iri''|i;iiN'-  loiil  [ilciii  do 
Ixuilics  r.iisdiis  |)(tiii'  liiii'C  avnilci*  le  sril.iliis  consilllc,  de  la 
(l(''(larati(iii  de  ^MU'ri'(<  (|iii  se  niiiiiitoil  coiilrc  luy  et  [lourfain; 
iviif^'aiiicr  aii\  l'\'iuMix  (I)  Irurs  habits  et  leurs  verges  :  mais 
ji'  iK^  suis  pas  assrs  puissaid  |Mtur  \t\  renn'llr'e  bien  avec  le 
sieur  de  rioinbcrvilie  cl  le  parer  de  sa  férocité.  » 

Kidiii  rc'jectiou  tant  allcndue  réussit  sans  encomljro,  et 
dans  la  séance  du  14  février  |(i:!i»  l,e  Vayer  fut  reçu  dans  lo 
cénacle,  en  inènie  loni[)s  (jue  Jaiwpies  Espi-it  (2)  :  celui-ci 
connue  familier  du  chancelier  Séj^uier,  celui-là  comme 
familier  du  cndiiial.  L'Académie  ne  com|)lait  alors  que 
trente-sept  mendjres.  Bardin  et  Du  Chastelet,  morts  en 
KîIU),  avaient  été  déjà  remplacés  l'année  suivante  par  les 
dmix  champenois  Nicolas  Bourbon  et  Nicolas  Perrot 
d'Ablancourt  (3),  mais  Philippe  Habert  et  Bachet  de 
Méziriac,  morts  en  1037,  attendaient  encore  des  successeurs. 
Huit  jours  après,  le  conseiller  d'Etat  Daniel  de  Priézac, 
auti'e  commensal  du  chancelier  Séguier  fut  reçu  dans  la 
com[)agnie ,  et  pour  la  première  fois  le  nombre  des  acadé- 
miciens atteignit  ce  chiiïre  de  quarante  qui  trouble  le 
sommeil  de  tant  de  candidats. 

<!t  Je  me  réjouis,  Monsieur,  écrivait  Balzac  à  Chapelain  de 
la  nouvelle  acquisition  qu'elle  a  faite  du  Philosophe  "" ,  qui 
en  effet  est  un  galant  h.omme ,  et  ne  laisse  pas  d'avoir  de 
l'esprit,  quoy  qu'il  se  serve  la  plupart  du  temps  de  celuy 
d'autruy.  Je  ne  vous  parle  point  de  l'autre  réception  qui 
s'est  faite  en  mesme  jour,  de  peur  de  choquer  le  jugement 
des  supérieurs  et  de  donner  trop  de  liberté  au  mien.  Il  y  a 
de   certains   Livres   et  certains   Esprits   (4)   qu'il   ne   peut 

(1)M.  Livet  met  un  point  d'interrogation  après  Feneus.  Le  manuscrit 
que  nous  avons  vu,  porte  bien  Feneiix.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'on 
nommait  ainsi  les  partisans  de  Gomberville  à  cause  du  foin  de  son  Parc- 
aux-Clievaux. 

(2)  Voir  notre  étude  sur  Jacques  Esprit,  au  III*  Livre  de  notre  Histoire 
du  chancelier  Séguier  et  du  groupa  académique  de  ses  commensaux. 

(3)  Voir  sur  ces  deux  immortels  nos  deux  premières  études  sur  la 
Champagne  à  l'Académie  tra)içaise.  Paris,  Menu,  1877  et  1878,  in-B". 

{V)  Mauvais  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Jacques  Esprit.  5 
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souffrir.  Il  voudroit  supprimer  les  deux  tiers  des  Bibliothèques 
et  la  moitié  des  Académies  (1).  » 

Nous  n'avons  pu  arriver  à  reconnaître  la  cause  de  ce 
mauvais  jeu  de  mots  de  Balzac  au  sujet  de  Jacques  Esprit 
qui  n'avait  encore  publié  aucun  ouvrage,  et  qui  s'était  peut- 
être  rangé  verbalement,  en  sa  qualité  d'ancien  oratorien,  du 
côté  du  général  des  Feuillants  dans  sa  lutte  épique  contre  le 
Grand  Epistolier.  Chapelain  répondit  à  celui-ci  le  11  mars  : 
«  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  touchant  nos  deux  pénul- 
tièmes académiciens,  et  je  vous  avoue  que  le  dernier  me 
semble  encore  bien  moins  supportable  que  l'autre.  Il  y  a  en 
tous  les  deux  à  réformer  sans  doute  ;  mais  celui  dont  je  parle 
a  les  principes  viciés ,  et  nous  le  pouvons  mettre  entre  les 
incurables.  Cependant  il  plaît  à  ceux  à  qui  rien  ne  devroit 
plaire  qui  ne  fût  bon,  et  il  en  reçoit  les  bienfaits  qui  seroient 
bien  mieux  employés  à  M.  Silhon  ou  au  Seigneur  Tubero 
même  (2).  »  Dès  Tannée  suivante  Balzac  entonnait  la  trom- 
pette pour  chanter  les  louanges  de  Jacques  Esprit  :  et  nous 
aurons  occasion  d'étudier  dans  le  cours  de  cette  étude ,  un 
phénomène  inverse  dans  la  suite  des  rapports  littéraires  de 
La  Mothe  Le  Vayer  avec  Balzac  et  Chapelain.  Qu'il  nous 
suffise  de  constater,  pour  le  moment,  qu'à  l'Académie,  Le 
Vayer  conserva  l'indépendance  d'esprit  dont  il  se  faisait  gloire 
et  dont  il  avait  donné  une  preuve  si  remarquable  pendant  le 
temps  de  sa  candidature.  Du  reste,  il  y  trouva  des  rivaux. 
Bayle  estime  que  la  plupart  de  ses  collègues  écrivaient  mieux 
que  lui,  mais  que  personne  n'avait  autant  de  lecture  et  de 
savoir;  et  suivant  Vigneul-Marville,  qui  est  très  défavorable 
à  Le  Vayer ,  l'Académie  le  regardait  comme  un  de  ses  pre- 
miers sujets  (3).  «  On  sait  que  le  principal  objet  des  travaux 
de  cette  compagnie  fut  le  Dictionnaire,  et  qu'elle  avança 

(1)  Lettres  familières  de  M.  de  Balzac  à  M.  Chapelain.  Paris,  Courbé, 
1659,  in-12,  p.  153. 

(2)  Cité  par  M.  Livet. //('s/o/re  de  l'Académie,  par  Pellisson  et  dOlivet, 
I,  370. 

(3)  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  t.  If,  p.  310. 
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fort  Iciilciii'iit  (l.iiis  crllr  t'iilriprist',  .-m  ^n'-  du  (l.inliii.il.  Il 
y  ;i  (|iiil(|iM'  .i|i|tar«'nr(^  ((iic  Kr  \';iyri-  paila^'cjiil  rimpaticncu 
(le  lliilicliiii.  Il  ne  «levait  pas  coiiiprciKlii'  ipi'oii  agit  avec 
luul  de  scnipiilcs  cl  do  ciironspcclinii  à  ['('^'ard  des  iikjIh  et 
queslioiis  de  langage  ou  de  graiiuiiaii'i',  dont  il  faisuit  si  pf  u 
d'état.  Il  csl  pi-dbahli'  nicorc  qin',  dans  cette  division  des 
opinions,  (|ui  [laiiil  au  siiji'l  du  plan  du  Dietioniiaii'c,  Le 
VayiT  lut  pour  le  dessein  de  (lliapelain,  (pii  voulait  aeeom- 
pajîner  les  mots  et  K's  phrases  d'exemples  tirés  des  auteurs. 
Le  syst«'nu>  eoniraii'e  «ItMendu  par  Vaugelas  ti'ioniplia,  et 
nous  eûmes  le  Dielionuaire  de'  la  langue  et  de  l'usage ,  ce 
(pii  valait  l)eaueoiip  mieux  (I).  » 

Mais  Le  Vayer  garda  toujours  d'impitoyables  sentiments 
d'animosité  contre  le  méticuleux  Cratès.  Nous  parlerons  en 
son  lieu  de  la  vive  controverse  littéraire  qu'il  soutint  plus 
tard,  lorsque  celui-ci  publia  ses  célèbres  Remarques  sur  la 
lanijue  française.  C'était  toujours  le  même  dédain  de  la 
grammaire  et  des  puristes.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rompre  ici,  i)Our  mieux  clore  ce  chapitre, 
l'ordre  chronologi(|ue  auquel  nous  nous  a.ssujétissons  le  plus 
souvent,  et  de  citer  une  curieuse  consultation  grammaticale 
que  donna  Le  Vayer  en  1651 ,  sans  doute  encore  par  scepti- 
cisme et  pour  plaider  en  tout  les  contraires. 

Gabriel  Naudé  ayant  employé  le  mot  rabougri  dans  le 
débat  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Bénédictins  au  sujet  du 
véritable  auteur  du  livre  de  Vlmitaiion^  ce  mot  fut  pris  en 
signification  honteuse ,  et  Naudé  écrivit  la  lettre  suivante  à 
son  ami  pour  soumettre  ce  cas  difficile  à  l'Académie 
française. 

«  A  Monsieur  de  La  Motlie  Le  Vayer.  —  Monsieur,  fauteur 
d'un  livre  du  temps  s'étant  servi  du  mot  de  rabougrr/,  en 
parlant  d'un  homme  qui  était  petit  et  mal  fait,  il  se  trouve 
que  quelques  siens  l'ont  pris  pour  une  insulte,  comme  si  on 

(l)  Etienne,  Essai  fnir  La  MotheLe  Va'jo',  p.  8. 
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l'avoit  voulu  taxer  d'un  crime  en  ses  mœurs ,  h  quoi  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  l'on  n'a  point  pensé.  Et  pour  ce 
qu'en  mon  particulier,  je  crois  aussi  que  cette  parole  n'a 
jamais  été  prise  en  un  si  mauvais  sens,  je  vous  prie  de  savoir 
déterminément  de  MM.  de  l'Académie  françoise,  auxquels 
j'ai  su  que  M.  Conrart  en  avoit  déjà  parlé ,  qu'elle  est  sa 
vraie  signification,  et, si  elle  a  été  quelquefois  employée  en 

aussi  mauvaise  part.  Et  sur  ce,  je  .suis ,  etc G.  Naudé.  — 

De  mon  étude,  ce  17  février  1G51.  » 

Le  Vayer  répondit  le  surlendemain  : 

(c  Monsieur,  on  a  rapporté  votre  doute  à  l'Académie,  et 
on  leur  a  même  fait  lecture  de  votre  lettre.  Je  vous  puis 
asseurer  qu'encore  que  l'Assemblée  fût  très  nombreuse,  il 
n'y  a  point  eu  de  diversité  de  sentimens,  et  que  tous  d'une 
voix  ils  ont  déclaré  comme  ils  avoient  déjà  fait  quelque 
temps  auparavant,  que  le  mot  rabougri  ne  pouvoit  estre 
pris  au  mauvais  sens  et  criminel  que  vous  dites  qu'on  lui  a 
voulu  donner.  Ils  ne  pensent  pas  que  jamais  il  ait  été  employé 
que  pour  désigner  ce  qui  vient  mal  en  croissant,  et  qui  en 
est  disgracié  de  nature,  comme  l'on  dit  un  arbre  rabougri , 
d'où  il  a  été  porté  aux  choses  animées  qui  demeurent  petites 
et  de  stature  trop  ramassées,  sans  avoir  jamais  regardé  la 
dépravation  des  mœurs.  C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 

en  demeurant  du  cœur  que  vous  savez,  etc De  La 

Mothe  Le  Vayer  (1).  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  Le  Vayer  ait  jamais  donné 
d'autre  leçon  de  grammaire  officielle. 

(1)  Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  avec  une  troisième  de  Guillaume 
CoUetet  à  Naudé,  sur  le  même  sujet,  à  la  suite  d'un  petit  livret  intitulé  : 
Copie  de  deux  lettres  écrites  par  M.  Philippe  Chiflet,  abbé  de  Balerne,  à 
un  de  ses  amis,  touchant  le  véritable  auteur  des  livres  de  TImitation  de 
J.-C.  —  M.  Livet  les  a  reproduites  en  appendice  à  son  édition  de  VHistoire 
de  l'Académie,  par  Pellisson  et  d'Olivet. 
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LÏIDUCATION    DU   l'HINCK 

(lUiO). 

Los  trois  dernières  aniK'-cs  du  ministère  de  Richcliou 
man (Mènent  raj»og(''o  do  la  fortune  et  du  talent  de  La  Motlie 
Le  VayiM'.  Il  prend  la  situation  netteiniMit  indi(ju(''t,'  de  pn'*- 
ceplt'ur  en  (pielque  sorte  pn'^somptir  du  Dauphin,  et  la 
collection  île  ses  œuvres  s'augmente  de  trois  livres  de  genres 
fort  dilïi'Mvnts,  se  suecédant  à  une  année  de  date  environ,  et 
couronnant  son  édifice  littéraire.  Tous  les  opuscules  qu'il 
publia  plus  tard  ne  furent  plus  désormais  que  les  fleurons 
accessoires  détachés  après  la  construction  par  le  ciseau  du 
sculpteur,  pour  achever  le  relief  par  une  ornementation 
délicate  et  savante. 

Le  premier  dans  l'ordre  chronologique  est  le  discours  de 
Vinstruction  de  Monseigneur  le  Dmtplnn  A  Monseigneur 
VEminentissime  cardinal  duc  de  Richelieu^  qui  parut  en 
1C40  (l)  et  qui  avait  été  sans  doute  inspiré  pai  le  Cardinal 
lui-même  pour  créer  des  droits  vis  -  à  -  vis  de  l'opinion 
publique ,  à  celui  qu'il  destinait  in  petto  à  diriger  l'éducation 
de  Louis  XIV. 

Il  débute  ainsi  : 

«  Monseigneur,  l'affection  extrême  que  vous  tesmoignez 
à  la  France  par  vos  soins  continuels,  ne  me  permet  pas  de 
douter  que  vous  ne  vous  intéressiez  infiniment  en  tout  ce 
qui  regarde  sa  Grandeur  :  et  l'heureuse  naissance  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin  rendant  aujourd'huy  toutes  nos  fortunes 
dépendantes  de  sa  bonne  éducation,  m'asseure  que  rien  ne 
vous  peut-estre  plus  agréable  que  ce  qui  vise  à  l'avancement 
d'un  si  grand  bien.  C'est  sur  ce  fondement  que  j'entreprens 
de  traitter  icy  de  son  Education ,  et  d'y  employer  les  heures 

(1)  Chez  Sébastien  Ciamoisy,  in-4o  368  p.  avec  un  magnifique  fron- 
tispice du  graveur  Mellan. 
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de  mon  estude  qui  vous  sont  dédiées,  croiant  que  comme  je 
ne  puis  prendre  un  plus  haut  ni  plus  important  sujet,  je 
n'en  sçaurois  non  plus  eslire  qui  donne  à  vostre  Eminence 
une  plus  solide  satisfaction.  Les  Princes  tels  que  nos 
Dauphins  ne  reçoivent  point  de  nourriture  corporelle  qui 
n'ait  esté  auparavant  soigneusement  examinée  ;  mon  opinion 
est  qu'on  devroit  faire  l'essai  des  viandes  spirituelles  qui  leur 
sont  destinées  avec  encore  plus  de  précaution  :  en  voicy  que 
j'expose  pour  cela  au  public  et  que  je  ne  pense  pas  qu'on 
doive  rejetter,  puisque  les  plus  grands  Monarques  de  l'anti- 
quité se  sont  bien  trouvez  d'en  avoir  usé...  etc.  »  (1). 

Et  Le  Vayer ,  tout  en  rédigeant  son  programme ,  semble 
ouvertement  parler  pour  lui-même  quand  il  assure  que 
ceux  qui  seront  honorés  de  la  charge  d'instruire  le  Dauphin 
«  y  apporteront  une  extrême  diligence  jointe  à  une  parfaite 
connoissance  de  tout  ce  qu'il  y  faut  observer.  Et  de  vérité , 
ajoute-t-il,  le  chois  n'en  peut  estre  fait  avec  trop  de  consi- 
dération. Les  ^^ces  de  Léonide,  précepteur  d'Alexandre  le 
Grand,  passèrent  par  contagion  dans  l'esprit  du  disciple, 
qui  tenoit  de  là  cette  humeur  prompte,  ce  port  du  corps, 
et   ceste   mauvaise   démarche   dont   il   ne   peut  jamais  se 

défaire  durant  tout  le  temps  de  son  règne Mais  comme 

on  ne  peut  attendre  du  jugement  incomparable  de  nostre 
grand  Roi,  qu'une  eslection  très  exquise  des  personnes 
qu'il  voudra  commettre  pour  avoir  soin  des  premières 
années  de  celui  en  la  naissance  de  qui  le  Ciel  nous  a 
si  visiblement  montré  combien  lui  est  chère  la  conservation 
de  cette  monarchie  :  aussi  faut-il  tenir  pour  asseuré ,  que 
ceus  qui  se  verront  honorez  de  cette  confiance ,  s'acquitte- 
ront si  fidellement de  leur  devoir,  qu'ayant  le  plus  important 
employ  du  monde  et  travaillant  sur  le  plus  digne  sujet  de  la 
terre,  ils  n'obmettront  rien  de  ce  qui  peut  estre  judicieu- 


(X)  De  l'instruction  de  M'i^  le  Dauphin,  p.  G.  — L'approbation  est  du 
8  février  et  le  privilège  du  4  avril  16  iO. 
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scinciil    |>r.ilii|U('',    pour   Iim'Ii    Liii'n   loiili-s   1rs  lotn'linns  do 
leur  f|i;ir;4.'...    ..  (I). 

Il  sciail.  iiciil-rlrt'  iiili'-n' !>i.iiil  de  iv-tlifri'litT  (incllc  ;iiir;iit 
pti  1^1  rc  sur  le  (•ar.iclcti'  de  liouis  XIV  rinlliiciico  directo  de 
1,1'  V;iyt  r,  si  le  roi  lui  av.iil  (Ht^.  confié  di\s  ses  plus  jeunes 
ans.  La  rciiiai^pic  df  cclli'  (pr<'xoiTji  jadis  Lc^onidas  sur 
Alexandre  pourrait  rendre  cette  <''lude  assez  pifpiante  :  niais 
nous  verrons  (|ue  Le  Vayrr  ne  donna  des  leçons  an  roi  (pie 
pendant  un  li'uips  très-coiu't ,  et  à  luie  (''pofpit»  oii  cellrs  de 
l'évècpie  de  Rode/,  avaient  déjà  porté  des  fruits  sérieux.  Nous 
examinerons,  du  reste,  avec  grand  soin  la  part  de  direction 
ipie  notre  académicien  prit  plus  tard  d'une  façon  très- 
oflieielle  et  très-effective  îi  l'éducation  du  jeune  frère  du  roi. 
Il  sei'a  facile  alors  d'en  tirer  d'instructives  conséquences. 
Ce  (pii  nous  importe  ici,  pour  le  moment,  c'est  d'esquisser 
en  quehjues  traits  le  plan  d'éducation  fju'il  propose  pour  le 
Dauphin,  en  recommandant  bien  de  ne  pas  traiter  l'auguste 
élève  par  la  contrainte  et  la  sévérité ,  mais  par  la  complai- 
sance et  la  persuasion. 

Il  insiste  d'abord  sur  les  idées  nettes  et  précises  qu'on 
doit  lui  inculquer  avant  tout  sur  ce  qu'il  appelle  «  les  quatre 
colonnes  de  l'Etat  »,  la  religion,  la  justice,  les  finances  et 
les  armes,  pour  étudier  ensuite  plus  spécialement  ce  qui 
concerne  les  exercices  particuliers  de  l'éducation  même. 

A  l'égard  de  la  religion,  l'un  des  points  essentiels  du  livre, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  sans 
commentaire  ce  passage  textuel  qui  résume  la  doctrine  de 
Le  Vayer : 

«  C'est  sur  ce  sujet  qu'il  sera  très-important  de  bien  infor- 
mer Monseigneur  le  Dauphin  de  l'Etat  qu'il  doit  faire  du 
premier  ordre  de  son  roiaume,  qui  est  le  clergé.  Mais 
surtout  il  faudra  soigneusement  l'eslever  dans  le  respect  et 
la  révérance  que  doivent  les  couronnes  chrestiennes  au 
Saint-Siège  Apo-^^tolique.    Les  rois    qui    s'humilient    selon 

(1)  De  l'instruction  de  M**  le  Dauphin^  p.  13-18. 
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qu'ils  y  sont  obligez  devant  le  chef  visible  de  l'Eglise  ne  se 
font  pas  moindres  povr  cela,  au  contraire  ils  se  rendent  plus 
grands  en  dévotion,  et  par  là  plus  considérablec  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  sera  besoin  de  lui  faire 
sçavoir  combien  les  bénédictions  des  Papes  lui  peuvent 
donner  de  contentement,  outre  le  repos  de  sa  conscience  ; 
et  de  lui  montrer  dans  l'histoire  de  ses  prédécesseurs  à 
combien  d'infortunes  ont  esté  exposez  ceux  d'entr'eus  qui 
ont  vescu  en  mauvaise  intelligence  avec  les  souverains 
Pontifes.  Ces  leçons  n'empescheront  pas  qu'on  lui  en  face 
d'autres  en  mesme  tems,  qui  lui  apprendront  jusques  où  se 
doit  estendre  ceste  grande  submission  vers  eux  du  fils  aisné 
de  l'Eglise ,  car  pour  ce  qu'il  se  trouve  des  saisons  où  nos 
Rois  sont  obligez  de  s'opposer  aux  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  il  ne  doit  pas  ignorer  l'indépendance  de  sa  couronne 
pour  ce  qui  est  du  temporel ,  les  privilèges  attachez  à  sa 
personne  sacrée,  ni  les  libériez  dans  lesquelles  l'Eglise 
Gallicane  s'est  toujours  maintenue...  »  (1). 

On  sait  comment  Louis  XIV  sut  plus  tard  comprendre 
cette  dangereuse  distinction. 

Le  chapitre  de  la  justice  fournit  à  Le  Vayer  l'occasion  de 
se  prononcer  pour  le  pouvoir  absolu  des  premiers  ministres 
à  qui  les  rois  accordent  leur  faveur ,  et  de  faire  une  apologie 
de  la  politique  intérieure  du  cardinal  de  Richelieu,  spécia- 
lement en  ce  qui  concerne  la  condamnation  du  connétable 
de  Montmorency  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  désigne 
très  clairement.  Les  poètes  qui  font  soutenir  le  ciel  par  des 
Atlas  et  par  des  Hercules ,  comme  si  Jupiter  même  avait 
besoin  de  l'aide  d'autrui  pour  gouverner  son  Olympe,  ne 
montrent-ils  pas  ce  qu'il  faut  penser  des  royaumes  de  la 
terre  î  II  convient  cependant  de  tempérer  la  sévérité  par  la 
clémence  :  «  Aristote  nous  apprent  que  les  anciens  mettoient 
toujours  le  temples  des  Grâces  au  milieu  des  villes.  C'est  le 
Palais  du  Souverain  qui  doit  aujourd'hui  tenir  ce  lieu  là, 

(1) De  linstruction  de  Ms'  le  Dauphin  ,  p.  25. 


—  73  - 

;i(iii  (|ii'i'sl,iiil  (le  liicile  acct'sà  iiihIi.himi  ,  il  n'y  ait  personne 
(|iii  ne  Si'  puisse!  |)r()iii('lli"t'  d'y  Iroiivi'i-  la  rccoiinaisMuruH;  lïc 
st's  sri'virrs  »  (I ). 

A  l'arliilc  (li-s  liiiaiici's,  |,(!  Vayri' rcroiiimaïKli' iiislamimiil 
il'ùvittM'  rélablissoMienl  de  nouveaux  inipùLs,  et  conseille 
pour  ceux-ci  la  proportion  «  plus  tôt  de  ^^cornétrie  que 
d'arilluuélii|ue,  »  niais  c'est  surtout  au  sujet  de  la  guerre 
((u'il  s'étend  avec  complaisance,  parce  (jue  c'est  un  art 
essentielleiuenl  l'oyal  et  ((ue  la  situation  de  la  France,  en  ce 
temps,  en  démontre  imi)érieusement  la  nécessité.  Il  faut 
s'opposer  à  tout  prix  aux  projets  de  monarchie  universelle 
carressés  par  la  maison  d'Espagne:  et  la  politique  extérieure 
du  cardinal  trouve  ici  son  apologie ,  comme  un  peu  plus 
haut  sa  politique  intérieure  (2). 

Quant  aux  sciences  qui  doivent  être  admises  dans  l'éduca- 
tion du  prince,  il  faut  tenir  un  juste  milieu  entre  l'excès 
d'ignorance  et  de  science  en  toutes  les  matières,  et  procé- 
dant suivant  la  division  de  l'école ,  Le  Vayer  examine  suc- 
cessivement quels  sont  parmi  les  arts  libéraux  et  les  arts 
méchaniques  ceux  dont  il  lui  convient  surtout  de  connaître 
ou  d'exercer  les  éléments.  Nous  nous  arrêterons  peu  à  ces 
détails  du  livre  parce  que  nous  les  retrouverons  avec  des 
traités  spéciaux  à  l'occasion  de  l'éducation  de  Monsieur. 
Pour  un  roi ,  il  faut  peu  de  latin ,  de  logique  scholastique , 
de  géométrie ,  d'arithmétique  et  d'astronomie ,   mais   une 

(1)  De  l'instruclion  de  Mo""  le  Dauphin,  p.  37  ,  45 ,  53. 

('J)  On  a  plusieurs  fois  remarqué  la  digression  de  Le  Vayer  dans  ce 
chapitre  ,  sur  le  fameux  roi  de  Suède  ,  Gustave-Adolphe,  pour  savoir  s'il 
avait  eu  raison  de  s'exposer  à  la  mort  à  la  bataille  de  Lutzen.  La  nécessité 
de  démontrer  les  effets  de  Tentrainement  par  l'exemple,  «  m'obligea, 
dit-il ,  d'escrire  dans  un  discours  fait  sur  le  succès  de  la  bataille  de 
Lutzen,  que  le  grand  Gustave  y  avoit  trouvé  glorieusement  ses  destinées, 
sans  qu'on  lui  peust  imputer  qu'un  excez  de  valeur  l'eust  porté  dans  des 
périls  indignes  d'une  vertu  hévoïque  comme  estoit  la  sienne.  Et  pour  ce 
que  j'ai  veu  depuis  dans  le  travail  d'une  des  plumes  qui  escrivent  aujour- 
d'huy  le  mieus ,  que  sous  la  couverture  de  quelque  louange  de  grandeur 
d'esprit ,  qu'on  ne  pouvoit  refuser  à  ce  prince ,  on  blesse  par  trop  ,  comme 
semble ,  sa  réputation  ,  nommant  sa  vaillance  une  témérité ,  et  ses  plus 
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bonne  rhétorique ,  parce  que  l'éloquence  lui  est  nécessaire , 
des  notions  suffisamment  étendues  de  physique,  de  géogra- 
phie et  de  morale,  et  comme  passe-temps  assez  d'expérience 
de  la  poésie  et  de  la  peinture  pour  apprendre  à  goûter  ceux 
qui  s'y  distinguent  et  qui  peuvent  illustrer  son  règne 

A  côté  de  ces  exercices  de  l'esprit ,  Le  Vayer  accorde  une 
grande  place  aux  exercices  du  corps,  qui  faisaient  alors 
partie  essentielle  de  l'instruction  de  tout  gentilhomme  : 
l'équitation,  la  chasse,  le  maniement  des  armes,  la  danse , 
la  paume ,  où  l'agitation  est  fort  grande ,  et  le  mail  qui  est 
fort  reposé,  et  qui  souffre  la  conversation  d'un  coup  à 
l'autre.  Quant  à  la  course,  elle  est  beaucoup  moins  estimée 
qu'autrefois  ;  c'est  un  mérite  laissé  désormais  aux  Basques 
et  aux  valets  de  pied. 

Le  Vayer  dit  aussi  quelques  mots  des  autres  jeux,  comme 
les  cartes,  les  dés,  le  tric-trac,  les  échecs,  et  les  jeux  de 
pure  récréation,  puis  il  termine  son  ouvrage  par  un  très 
long  article,  où  il  combat  les  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, de  la  chimie  et  de  la  magie.  L'auteur  de  la  Science 
du  gouvernement ^  de  Real,  estime  cette  espèce  de  digres- 
sion fort  inutile.  Elle  l'eût  été  sans  doute  un  siècle  plus  tard 
remarque  justement  M.  Etienne  ;  mais  Bossuet,  plus  de 
quarante  ans  après  Le  Vtiyer,  n'a  pas  jugé  hors  de  propos 
de  revenir  sur  ces  vieilles  erreurs  ,  dans  la  Politique  tirée  de 
l'Écriture  sainte.  C'était  surtout  à  l'ombre  de  la  protection 
royale  que  prospéraient  ces  ténébreuses  sciences.  C'était 
donc  aux  rois  qu'il  en  fallait  surtout  dévoiler  les  folies  et 
les  mensonges. 

Cette  rapide  analyse  suffit  pour  faire  comprendre  comment, 
à  partir  de  l'année  1640,  Le  Vayer  passa  dans  l'opinion 
publique  pour  le  précepteur  présomptif  du  Dauphin.  Il  fut 
même  question  de  l'adjoindre  en  attendant  à  Mazarin,  pour 

belles  actions  des  faveurs  d'une  fortune  qui  ne  se  pouvoit  séparer  de  lui , 
je  ne  sçaurois  m'enpescher  de  réparer  icy  ,  autant  que  le  lieu  et  mes  forces 
le  permettent ,  l'injure  insupportable  que  je  pense  qu'on  fait  à  sa  mé- 
moire... »  (De  l'Instruction,  etc.  p.  19). 


—  ir,  — 

les  m'-pocial ions  (l'Ai V  l,;i  (lli.iiirllc  cl    lic   Miinslcr.  T/ifiniii 
(•(«Itf  Irlliv  (le  l'.,il/.MC  : 

»  ...  Je  Ml'  |i(lisi'  p.i.s  i[iic  Ci'luy  sil|-  (|lli<)II  ji'ltf  1rs  yclK 
l»(iur  riii.stnictioii  du  Piiiicc,  soil,  un  aulrt'  (\iw.  ccluv  (ju'(ju 
voutlioil  ciuiiluycr  |k)ui"  la  rirgoc^ialion  de  la  Paix.  Ccî  sont 
lies  pcusrrs  qui  ne  luy  foiil  point  de  tort  ;  ut  (•ettiMleslination 
([ui  If  ju^t'  di^ïiit'  de  choses  .si  liantes  et  si  iinpoi'tanles,  ne 
luy  doit  |)as  estre  dé.saj,M'éalile,  (pioy  (pi'il  n'ait  |)as  dcs.scin 
d'aider  à  la  Taire  réiissir.  lui  cela,  Monsieur,  mes  senUniens 
siTonl  loiiJDurs  conloinies  aux  siens  :  et  soil  «lu'ii  aille  ù 
('olojiue,  soil  (pi'on  le  lo^e  au  Palai.s-Uoyal,  soil  (ju'il  tienne 
bon  tlans  son  cabinet,  je  croii'ay  ((u'il  ne  se  peut  mieux  faire 
que  ce  qu'il  auia  tail  Monsieur  de  la  Mothe  Le  Vayer  m'a 
appris  beaucou[)  de  choses  que  je  ne  sçavois  pas,  et  m'a 
coidirmé  dans  ([uelcjues-unes  que  je  sçavois.  Il  ne  se  peut 
voir  d'onvra<jje  plus  riche  ni  plus  remply  que  le  sien,  et  il 
m'a  inrinimenl  obligé  de  m'en  faire  part.  Je  vous  supplie  de 
luy  tesmoigner  le  ressentiment  que  j'ai  de  cette  faveur  et 
de  me  conserver  en  ses  bonnes  grâces.  C'est  par  vous, 
Monsieur,  comme  vous  voyez,  que  j'entretiens  commerce 
avec  les  honnêtes  gens,  et  je  ne  vaux  auprès  d'eux  que  ce 
que  vous  me  faites  valoir...  etc.  »  (1). 

Nous  ne  voyons  pas  qu'une  suite  quelconque  ait  été 
donnée  au  projet  de  faire  de  notre  académicien  un  diplo- 
mate :  il  refusa  probablement  une  mission  qui  convenait  peu 
à  son  caractère  :  mais  il  est  certain  que  son  crédit  ne  fit 
qu'augmenter  près  du  premier  ministre  à  l'occasion  du 
nouvel  ouvrage  dont  nous  allons  maintenant  parler.  Il 
s'agissait  de  faire  saisir  au  public  le  côté  philosophique  d'une 

(1)  Lettres  familières  de  M.  de  Balzac  à  M.  Chaplain.  —  Paris  Courbé^ 
1659,  in-12,  p.  338.  (2â  juillet  1641).  —  Bayle  ,  [Dictionnaire  critique)  et 
Naudé  [MascwatJ  ont  porté  comme  Balzac  un  jugement  très-favorable  du 
livre  de  Le  Vayer.  Le  Père  Bouhours  en  donne  de  fréquentes  citations 
dans  ses  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  française.  Yoici  enfin  un 
curieu.'c  fragment  du  Sorbcriana  qui  complète  l'opinion  des  contemporains. 
«  Le  stile  est  bon  ,  fort ,  facile  et  raisonnable.  On  juge  qu'il  entasse  trop 
d'exemples  dans  son  discours  sur  les  moindres  choses  et  qu'il  semble  qu'il 
a  voulu  faire  parade  de  ses  recueils.  De  moi  je  les  trouve  tous  beaux  ,  bien 
à  propos  ,  et  qui  témoignent  une  grande  et  belle  connaissance  de  l'histoire. 
Il  défend  de  l'accusation  de  témérité  la  mort  du  feu  roi  de  Suède  ,  et  dit 
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question  fort  délicate  qui  commençait  à  diviser  les  esprits  : 
il  fallait  frapper  les  premiers  coups  contre  les  idées  nova- 
trices en  matière  de  grâce  et  de  morale,  soutenues  par 
l'évêque  d'Ypres,  Jansénius,  et  propagées  par  l'abbé  de 
de  Saint-Cyran  qu'on  venait  d'enfermer  à  Vincennes.  Une 
hérésie  renouvelée  du  Baïanisme  allait  surgir  si  on  ne  lui 
barrait  le  chemin  en  dehors  du  pur  terrain  théologique. 
Le  Vayer,  sur  l'ordre  de  Richelieu^  exécuta  philosophique- 
ment le  Cyranisme. 

VI. 

LA   VERTU   DES   PAYEN3. 
(1641). 

Le  livre  la  Vertu  des  Payens  adonné  occasion  à  M.  Etienne 
de  soutenir  contre  le  P.  Niceron  une  longue  discussion 
bibliographique,  après  laquelle  nous  ne  pouvons  lui  attribuer 
la  victoire  complète  sur  son  adversaire.  Niceron  ,  dit-il,  met 
cet  ouvrage  en  1642  :  nous  le  plaçons  en  1641  ;  la  différence 
est  petite,  mais  la  conséquence  en  est  grande,  eu  égard  à 
la  controverse  que  fit  naître  cet  ouvrage.  Ce  qui  importe  en 
effet  à  M.  Etienne ,  c'est  d'établir  que  le  livre  de  Le  Vayer 
parut  avant  les  thèses  d'Antoine  Arnauld  pour  le  doctorat  de 
Sorbonne.  Or  la  Vespérie  d'Arnauld  est  du  18  décembre 
1641  et  ses  principales  propositions  avaient  pour  but  de 
réfuter  la  doctrine  de  Le  Vayer  dans  la  Vertu  des  Payens  et 
celle  du  Père  Antoine  Sirmond  dans  la  Défense  de  la  Vertu, 

entre  autres  choses  de  fort  bonne  grâce  ,  qu'il  est  mort  l'épée  à  la  main, 
le  commandement  en  la  bouche  ,  et  la  victoire  dans  l'imagination.  Je  suis 
bien  aise  d'avoir  appris  de  lui  que  ce  roi  se  divertissoit  avec  ses  colonels 
au  jeu  de  Colin-Maillard.  Voici  un  endroit  dont  je  ne  puis  approuver  la 
dernière  période,  comme  lâche,  basse  et  indigne  du  sujet:  p.  134.  «  Se 
plaindre  d'un  conquérant,  parce  qu'il  sest  trop  exposé  aux  périls ,  c'est 
accuser  le  soleil  d'être  trop  lumineux  ,  le  miel  d'être  trop  doux  ,  et  comme 
l'on  dit,  la  mariée  d'être  trop  belle.  »  11  traite  sur  la  fin  l'astrologie  judi- 
ciaire comme  elle  le  mérite  :  la  chymie  (  a  sçavoir  celle  qui  se  mêle  du 
grand  œuvre)  et  la  magie  aussi.  »  Sorberiana,  263, 
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f|iii  iivail  |);iiii  prii  .lupanivunt.  Il  est  donc  essonti«*l  (|ii<>  In 
li\  II-  (le  iiotfc  ;i(;i(l<''iiiici('n  ail  pai'li  avant  le  fiiois  df  (i/'crnibrc! 
Kiil  ;  cl  |irt'iiaiil  pniir  aiilni'itt-  un  passa»;!'  drs  M(''rnoircs  du 
channiniî  jansrnisl.-  Iliiii.iiii  ipii  ;is>iii''  <pir  l.i  Vniu  tics 
l'itiinis  fui  ()nlilit''('  au  c^jinnicnccnuMit  dcM/otliî  rm^nif  anru'îe, 
M.  KlitMine  arihino  que:  Nic.cron  a  commis  une  erreur. 
Nous  avons  le  regret  de  constater  que  le  savant  auteur  de 
Vl'Jfisiti  sur  Iai  Molhe  Le  Viiyer  s'est  encore  ici  donné 
beaucoup  de  mal  [»our  enfoncer  une  seconde  porte  ouverte. 
Au  lieu  de  eonii)arer  lant  de  textes  et  de  perdre  un  temps 
considt''ral)le  à  ndrouvei'  l'extrait  des  Mémoires  d'Hermant 
dans  la  volumineuse  collection  des  Œuvres  d'Arnauld ,  dite 
de  Lausanne,  il  eCit  été  heaucoup  plus  simple  de  recourir  h 
la  première  édition  du  livre  de  Le  Vayer.  Nou.s  avons  cette 
première  éilition  sous  les  yeux,  et  nous  lisons  h  la  page  370, 
que  l'approbation  du  manuscrit  de  notre  académicien  par 
deux  docteurs  de  Sorbonne  eut  lieu  le  2  juillet  1641  (1)  ;  que 
le  privilège  du  roi  pour  l'impression  fut  délivré  le  42  août, 
pour  douze  années  ;  que  «  le  sieur  de  La  Motbe  a  permis  à 
François  Targa,  marchand  libraire  à  Paris  de  jouyr  du  pri- 
vilège, ci-dessus,  »  et  qu'enfin,  l'ouvrage  a  été  «  aclievé 
(Vimprimer  pour  la  jrrcmière  fois  le  quinziesme  novembre 
i641  ».  Ceci  coupe  court  à  toute  discussion.  Nous  devons 
ajouter  qu'eu  égard  à  cette  période  mensuelle  fort  éloignée 
dans  l'année  1641,  le  titre  du  Livre  porte,  comme  on  a 
l'habitude  de  le  faire  encore  aujourd'hui ,  la  date  de  1642. 
Le  voici  textuellement.  «  De  la  Vertic  des  Payens ,  A  Paris, 
chez  François  Targa,  au  premier  pilier  de  la  Grand  Salle  du 
Palais,  devant  la  Chapelle,  au  Soleil  d'or.  M.  DC.  XXXXIL  — 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  approbation  :  «  Nous  soubsignez,  Docteurs  en 
Théologie  de  la  faculté  de  Paris,  certifions  avoir  leu  et  examiné  un  livre 
intitulé  De  la  vertu  des  Paijens,  composé  par  le  sieur  de  La  Mothe  Le 
Vayer,  conseiller  du  roy  et  substitut  de  son  Procureur  général,  auquel 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  soit  contraire  à  la  Doctrine  de  l'Église  Catho- 
lique, Apostolique  et  Romaine,  ny  aux  bonnes  mœurs.  —  Fait  à  Paris,  ce 
deuxiesme  juillet  1641.  Signé  H.  Bachelier.  P.  de  Launay. 


—  Il 


Avec  Approbation  et  Privilège  du  Roi.  »  L'ouvrage  est  donc 
anonyme  au  titre.  La  signature  de  la  dédicace  et  le  privilège 
indiquent  seuls  le  nom  de  son  auteur. 

De  cette  constatation  bibliographique  il  faut  conclure  que 
si  M.  Etienne  a  raison  pour  donner  au  livre  de  Le  Vayer  la 
date  de  1641 ,  Niceron  n'a  pas  tort  de  lui  donner  celle  de 
4642  ;  mais  que  le  chanoine  Hermant  n'a  pas  suffisamment 
rappelé  ses  souvenirs  en  assurant  qu'il  fallait  remonter  au 
commencement  de  la  première  année  :  il  faut  en  conclure 
aussi,  et  nous  insistons  spécialement  sur  ce  point,  qu'un 
biographe  ne  doit  pas  se  contenter  de  recourir  aux  recueils 
d'œuvres  générales  et  complètes  des  auteurs  dont  il  esquisse 
le  portrait  :  mais  qu'il  doit  rechercher  avec  le  plus  grand 
soin  leurs  éditions  originales,  s'il  ne  tient  pas  à  perdre  son 
temps  en  discussions  laborieuses  et  inutiles. 

Reste  à  justifier  pourquoi  il  était  nécessaire  d'entrer  dans 
des  détails  aussi  précis  sur  la  date  réelle  de  l'apparition  du 
livre  de  Le  Vayer.  Ici  nous  serons  plus  complètement 
d'accord  avec  M.  Etienne,  et  nous  résumerons  d'après  lui 
le  débat,  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'histoire  de  la 
première  période  du  Jansénisme. 

Sans  nous  étendre  outre  mesure  sur  les  origines  du  Jansé- 
nisme, on  sait  que  Richelieu  fit  emprisonner  en  1642  l'abbé 
de  Saint-Cyran  au  château  de  Vincennes.  Il  voyait  en  lui  un 
nouveau  Luther  ;  il  avait  même  déclaré  à  M.  le  Prince  qu'il 
le  croyait  plus  dangereux  que  six  armées.  Comme  théolo- 
gien, comme  homme  pratique,  comme  homme  d'Etat, 
comme  ministre  du  roi,  il  voulait  couper  court  à  une 
doctrine  sur  l'attrition,  k  qui  renversait  ses  idées  sur  l'amour 
de  Dieu  et  la  morale,  qui  rétrécissait  la  voie  présentée  aux 
chrétiens  par  le  Concile  de  Trente,  qui  ouvrait  le  champ  aux 
controverses,  et  recommençait  les  disputes  de  la  réforme, 
qui  enfin  jetait  le  trouble  dans  la  conscience  d'un  roi  timide, 
et  pouvait  un  jour  ébranler  la  confiance  du  prince  dans  un 
ministre  peu  dévot  (1)  ». 

(1)  Etienne,  Essuit>uy  La  Molhe  Le  Vcvjer,  p.  105.  —  Ce  dernier  adjectif 
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CVtait  la  dodrin»'  (l(^  I.oiivaiii  (\\\o  W'wUhWou  pri^tondait 
(•niprisoiiiicr.  Mais  à  \u'ï\u'  Saiiil-dyraii  liil-il  ciilciriK''  au 
(loiijDii  (le  Viiicciiiit's,  (|iif  la  (luclriiic  p<'rs(''ciit(''<'  se  n''pan(lit 
avcr  VAidiKsIiii  de  .laiisriiilis,  lliuiii|ili;iiil.  .liiisi  des  pcfs*';- 
ciilidiis  «lu  iiiiiiislrrc.  Il  lallail  à  tout  prix  rii  ai"ivlrr  la 
prop.i^  ilidii ,  (4  II'  cardinal  ii'lK'sifa  pas  à  «1  iiiandcr  sans 
nlard  à  deux  de  ses  apologistes  d'enlaiin  r  j.-  (drul);!!  contre 
les  laiilcurs  di'  l'Iiôr^'sie  nouvelle.  Il  les  choisit  avec  une 
grande  intelligence  de  lasituatitjii  :  mais  il  ne  pouvait  prévoir 
ipir  tous  les  deux,  emportés  pai*  l'ardeni*  des  néophytes, 
dt'|)asserai('id  la  mesure,  l.e  premier  él;iil  un  simple  rég(»nt 
des  j('suitt\s,  li>  1'.  Antoine  Sirmoud,  mais  il  était  frère  de 
l'académicien  Jean  de  Sirmond,  (|ui  avait  déjà  frappé  de  si 
rudes  i-ouiis  l'ontre  les  ennemis  du  ministère  (1),  et  neveu 
du  célèbre  jésuite  Jacques  Sirmond,  confesseur  du  roi,  Tun 
des  premiers  érudits  de  son  temps.  Il  fut  chargé  de  traiter 
de  l'amour  de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  la  partie  théologique  de 
la  question.  Le  second,  membre  de  l'Académie  française,  et 
déjà  désigné  pour  être  le  précepteur  du  dauphin,  était  La 
Mothe  Le  Vayer  ;  il  fut  chargé  de  traiter  de  la  vertu  des 
philosophes  et  des  payens,  c'est-à-dire  de  la  partie  pliilo- 
sophi(iue  et  morale.  Tous  les  deux  ensemble  devaient 
compléter  la  matière,  «  et  former  un  corps  de  morale 
entendue  de  la  façon  la  plus  large  et  la  plus  facile  et  profon- 
dément opposé  à  cette  morale  nouvelle  qui  venait  inquiéter 
les  consciences  et  troubler  des  intérêts  divers.  » 

Séparés  comme  ils  sont,  les  deux  livres  de  la  Défense  de 
la  Vertu  du  P.  Antoine  Sirmond,  et  de  la  Vertu  des  Pinjens 
de  Le  Vayer ,  avaient  un  but  et  des  lecteurs  différents.  Le 
premier  était  destiné  aux  clercs,  aux  docteurs,  aux  congré- 
gations religieuses  ;  le  second  s'adressait  au  public.  Mais  on 
savait  pertinemment  que  tous  les  deux  étaient  patronnés  par 
le  ministre,  quoique  celui  de  Le  Vayer  portât  seul   une 

pourrait  prêter  à  discussion  :  mais  ce   n"est  pas  ici  le  lieu  convenable. 

(l)  Voir  sur  les  Sirmond  notre  brochure  intitules  :  La  j»'essepo/î7(7He 

sous  Richelieu  et  l'académicien  Jean  de  Sirmond.  Paris,  Baur,  1876,  in-8. 
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dédicace  qui  ne  laissait  aucune'illusion  à  cet  égard.  Au  reste 
l'événement  prouva  que  le  P.  Sirmond  avait  sagement  fait 
de  ne  pas  invoquer  officiellement  le  nom  du  cardinal,  car 
celui-ci  eût  couru  le  risque  de  partager  sa  disgrâce.  Le  trop 
ardent  jésuite,  ayant  prétendu  fonder  sur  l'autorité  des  Pères 
et  surtout  sur  celle  de  saint  Thomas  cette  proposition  que 
l'amour  de  Dieu  se  réduit  à  l'observation  des  préceptes ,  se 
fourvoya  tellement  dans  son  livre  que  sa  compagnie  fut 
obligé  de  le  désavouer  formellement.  Pascal  le  prit  plus  tard 
à  partie  dans  la  dixième  provinciale;  et  pendant  l'année 
1641 ,  Arnauld  qui  correspondait  avec  le  prisonnier  de 
Vincennes  et  se  déclarait  déjà  son  plus  fervent  disciple,  le 
réfuta  dans  un  opuscule  intitulé  Extrait  de  quelques  erreurs 
contenues  dans  le  livre  du  P.  Sirmond.  C'était  le  moment 
précis  où  paraissait  le  livre  de  Le  Vayer.  Un  avertissement 
placé  à  la  fin  de  ce  dernier  prouve  que  durant  l'impression , 
on  recherchait  avidement  les  feuilles  d'épreuves,  pour  les 
discuter,  et  cela  nous  permet  d'expliquer  comment  Arnauld 
dans  ses  thèses  de  Vespérie  pour  le  doctorat ,  soutenues  au 
mois  de  décembre  1641 ,  put  s'attaquer  à  la  fois  aux  deux 
livres  du  jésuite  et  de  l'académicien.  Ce  ne  fut  qu'un  an 
plus  tard,  (et  non  pas  trois  mois  auparavant  comme 
l'indiquent  le  P.  Quesnel  ,  les  éditeurs  d' Arnauld  et 
M.  Etienne  )  qu'il  put  composer  son  célèbre  ouvrage  de  la 
Nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ ^  destiné  à  réfuter  direc- 
tement le  traité  de  la  Vertu  des  Payens  ;  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  publier,  quand  il  reconnut  que  Richelieu 
était  décidé  à  lui  refuser,  malgré  son  doctorat,  la  réception 
dans  la  société  de  Sorbonne  et  à  s'opposer  même  par  la  force 
aux  entreprises  des  sectateurs  de  Saint-Cyran.  Cet  ouvrage 
ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  en  1701,  par  l'un  des 
coryphées  du  Jansénisme,  le  fameux  Dupin  :  et  nous  conclu- 
rons encore  de  tout  ceci  que  Dupin  a  eu  raison  de  dire  dans 
la  préface  de  ce  traité ,  que  le  docteur  Arnauld  le  composa 
pour  défendre  une  proposition  qu'il  avait  mise  dans  une  de 


-  w  - 

ses  thèses  de  Sorbonne  (1).  M.  EticniK^  priHoiid  (|uo  Dnpin 
st)  tronipp,  p.iivt"!  (|u'il  pniirrail  en  n'-sultcr  que  l.n  V;iy«^r 
mir.iil  eu  II'  (Icsscit)  {îriirr.il,  en  nicll.iiil  au  jour  son  livre  de 
la  Vt-rlii  (//'S  /'((//(-//s,  (li-  r(''p!i(|urr  à  des  thèses  de  Sorl)(iime, 
ro  (pii  est  impossible,  ou  du  moins  (pi'il  aurait  voulu  h's 
discuter  (>n  passant,  ce  cpii  ne  l'est  {^uèn^  moins.  Toute  cetto 
discussion  et  toutes  ces  hypothèses  sont  inutiles,  puisque  le 
Uvre  do  Le  Vayer  est  de  noveudjre  et  la  thèse  d'Aruauld  de 
décend)re  1041 .  La  Nèccssih;  du  la  foi  ne  peut  donc  avoir 
ètè  composée  ([u'en  KiW. 

Ahordoiis  iiiainlenaiit.  l'ouvrarre  môme  de  Le  Vayer. 

De  la  dédicace  h  i'Kiiiiiientissime  Cai'dinal-Duc,  nous  ne 
détacluTons  que  le  préambule  pour  montrer  avec  quelle 
persévérance  Le  Vayei-  brûlait  son  encen.s  le  plus  précieux 
devant  son  protecteur.  Sur  ce  point,  il  ne  fut  jamais 
sceptique. 

«  Monseigneur, 

Les  peuples  qui  ont  adoré  le  Soleil  allumoient  du  feu  sur 
ses  autels,  ne  trouvant  rien  dans  la  nature  de  plus  digne  de 
luy  estre  offert,  encore  que  ce  fust  une  bien  petite  lumière 
qu'ils  faisoient  paroislre  devant  celle  de  ce  grand  astre.  Je 
prens  la  hardiesse  de  les  imiter  en  vous  pré.sentant  ce  traité 
de  la  Vertu  des  Payens ,  quoy  qu'elle  n'ait  rien  de  compa- 
ti) Voici  le  passage  de  la  préface  de  Dupin  :  «  L'auteur  avoit  fait  cet 
ouvrage  pour  défendre  une  proposition,  qu'il  avoit  mise  dans  une  de  ses 
thèses,  dans  laquelle  ilsoutenoit  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  et 
concluait  contre  le  salut  des  Payens  et  des  Infidèles.  Il  parut,  on  ce  temps- 
là,  quelques  discours  sceptiques  sur  diverses  ma'ières,  parmi  lesquels  il  y 
en  eut  un  sur  la  Vertu  des  Payens,  dans  lequel  on  insinua  que  Socrate, 
Platon,  Aristote,  Diogène,  Zenon  et  quelques  autres  philosophes  ou  paiens 
qui  avoient  moralement  bien  vécu,  avoient  pu  recevoir  en  l'autre  vie  la 
récompense  de  quelques  actions  vertueuses,  qu'ils  avoient  faite  en  ce 
monde,  par  la  seule  connoissance  d'un  Dieu  et  de  sa  Providence,  sans  avoir 
eu  la  foi  en  Jésus-Christ.  L'auteur  du  livre  de  la  Nécessité  de  la  foi,  animé 
d'un  saint  zèle  contre  nue  pioposition  si  scandaleuse  qui  tendoit  au  Déisme, 
et  à  la  destruction  entière  de  la  religion  chrétienne,  composa  ce  traité  et 
établit  avec  beaucoup  de  solidité  la  nécessité  de  la  foi  en  notre  unique 
médiateiu-  Jésus-Christ  Dieu  fait  homme.  »  (  Œuvres  d'Arnaud,  X,  ix.  ) 
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rable  aus  Vertus  Ghrestiennes  et  plus  qu'Héroïques  de  Vostre 
Eminence.  Mais  je  la  supplie  très  humblement  de  considérer, 
que  s'il  faut  seulement  exposer  à  sa  veïie  ce  qui  semble 
proportionné  à  son  mérite,  il  y  aura  fort  peu  de  vœus  qu'elle 
ne  rejette,  et  les  hommes  de  ma  condition,  ou  pour  le 
moins  de  ma  portée,  quelque  zèle  qu'ils  ayent  ne  trouveront 
jamais  le  moyen  d'estre  reconnoissant (1)  » 

Un  biographe  d'humeur  satirique  pourrait  compter  ici 
combien  de  fois  Le  Vayer  a  chanté  les  vertus  héroïques  de 
l'Eminence  :  mais  nous  n'insisterons  pas  sur  l'exagération 
de  ces  louanges  intéressées,  et  nous  entrerons  sans  plus 
tarder  dans  le  cœur  de  la  place. 

Le  traité  de  la  Vertu  des  Payens  se  compose  de  deux 
parties  très  distinctes.  La  première,  assez  courte  puisqu'elle 
ne  contient  que  70  pages  sur  370,  est  cependant  la  plus 
importante;  elle  pose  les  principes,  examine  les  trois  états 
dans  lesquels  s'est  trouvée  successivement  l'humanité ,  l'éta": 

(1)  Ces  flatteries  de  la  dédicace  de  Le  Vayer  ont  donné  lieu  à  une  riposte 
dans  la  préface  historique  du  tome  X  des  Œuvres  d'Arnaud.  Nous  y  lisons  : 

«  Le  docteur  Hermant  insinue  que  ce  discours  étoit  le  fruit  d'une  sorte 
de  conspiration  qui  éclata  dans  le  même  temps  contre  la  morale  chrétienne 
sous  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu,  et  comme  un  corollaire  du 
livre  de  la  Défense  de  la  Vertu  que  le  P.  Antoine  Sirmond^  jésuite,  publia 
la  même  année.  Sans  insister  sur  ce  fait,  il  est  au  moins  certain  que  le  livre 
du  jésuite,  et  celui  du  sieur  Le  Vayer,  venoient  à  l'appui  l'un  de  l'autre,  et 
que  ces  deux  Ecrivains  avoient  été  plus  attentifs  à  procurer  à  leurs  écrits  la 
protection  des  puissances  de  la  terie,  qu'à  les  autoriser  par  les  principes 
de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition.  Il  est  manifeste  que  tel  avoit  été  en  parti- 
culier le  dessein  de  M.  Le  Vayer  ;  on  le  voit  par  le  soin  qu'il  eut  de  dédier 
son  discours  au  cardinal  et  par  les  éloges  flatteurs  qu'il  lui  donne  dans  son 
épitre  Dédicatoire,  où  il  ne  craint  pas  de  vanter  les  Vertus  chrétiennes  et 
plus  qu'héroïques  de  cette  Eminence.  On  le  voit  encore  par  l'apologie  qu'il 
mit  au  jour  sous  le  titre  de  preuves  des  citations,  apologie  dans  laquelle  il 
s'efforçoit  de  répondre  aux  critiques  que  son  discours  avoit  méritées  et  par 
]a  protection  qu'il  chercha  pour  ce  deuxième  écrit  en  s'y  autorisant  du  livie 
des  Eléments  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  composé  par  le 
président  Séguier,  qui  n'avoit  en  effet  que  trop  de  conformité  avec  le  dis- 
cours de  la  Vertu  des  Payens.  Ce  fut  un  malheur  pour  Le  Vayer,  dit 
Hermant,  de  garantir  son  livre  de  la  condamnation  qu'on  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  dans  de  meilleurs  temps,  et  de  conserver  par  là  la  hbeité  de 
faire  de  mauvais  livres  jusqu'à  son  extrême  vieillesse.  » 
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(lu  droit  (l(î  iiatiin»,  l'i'-lal  il',  la  loi,  IVlal  do  la  gràco , 
ri'cJR'nlu'  quri  pi'ul  cHre  en  général  le  mérite  des  oîuvrt's  ou 
la  vcilii  lies  payciis  dans  iwa  trois  él.ils,  et  ce,  (|u'on  peut 
cliit'llfiiiiciiiiiit  pcnsiT  du  salut  de  ceux  <|iii  nul  moralement 
vécu.  La  sccoikIc  cxamiiu'  en  autant  de  cliapilit's  spéciaux 
la  vie  des  plus  émincnts  pliil(»soi)lies  de  ranti([uit<''.  C'est 
ra|)plic;ilion  dircclc  des  principes  posés  ilau'-;  la  pi'cmiôre 
partie. 

Jamais  [)cr.sonne  raisonnalilo,  dit  Le  Vayer  dans  son  avant- 
propos,  n'a  douté  que  la  vertu  ne  méritiit  d'être  honorée. 
«  On  révère  le  Ciel  d'où  elle  est  .sortie  en  la  respectant,  et 
c'est  user  d'une  espèce  de  culte  envers  Dieu ,  dont  elle  est 
l'image,  que  de  la  rendre  illustre  et  glorieu.se.  »  Mais 
l'importance  est  de  définir  cette  vertu,  car  ce  ({ui  passe  pour 
tel  en  un  lieu  est  souvent  tenu  pour  vice  en  un  iiutre,  «  et 
nos  escholles  chrestiennes  ne  sont  pas  si  réglées  sur  ce  sujet 
qu'il  ne  se  soit  trouvé  des  docteurs  qui  ont  refusé  la  qualité 
de  vertueux  à  ceux,  qui  sembloient  l'avoir  acquise  par  le 
consentement  de  plusieurs  siècles,  et  par  les  suffrages  de 
toute  l'antiquité  ».  Les  Cijranistes  qu'il  s'agis.sait  de  com- 
battre prétendaient  en  effet,  que,  d'après  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  «  les  vertus  des  infidèles  ne  sont  que  des  vices,  et 
leurs  meilleures  actions  de  véiitables  péchez  ».  Mais  Le 
Vayer  rapporte  plusieurs  passages  de  l'évêque  d'Hippone  qui 
montrent  combien  il  est  imprudent  de  lui  attribuer  cette 
opinion  qui  fut  bientôt  celle  de  tous  les  jansénistes.  Au 
surplus,  ajoute-t-il,  «  l'Église  a  déterminé  ce  que  nous 
devons  penser  là-dessus ,  quand  la  bulle  des  Papes  Pie  cin- 
quiesme  et  Grégoire  treziesme  a  condamné  de  certaines  pro- 
positions d'un  Michel  Baye ,  comme  erronées  et  hérétiques , 
dont  la  trente-cinquiesme  portoit  que  toutes  les  œuvres  des 
Payens  n'estoient  que  des  péchez  et  les  vertus  de  ces  anciens 
philosophes  que  des  vices  ».  Le  Vayer  trouvait  donc  dans  les 
sectateurs  de  Jansénius  des  héritiers  directs  de  Baïus,  et 
c'était  poser  très  catégoriquement  la  question. 
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Abordant  ensuite  sa  thèse  immédiate ,  il  ne  s'arrête  que 
peu  d'instants  à  l'état  du  droit  de  nature ,  qui  correspond 
aux  âges  de  l'humanité  compris  entre  Adam  et  la  circonci- 
sion d'Abraham  :  tous  les  théologiens  admettent  en  effet  que 
dans  cet  état,  avant  qu'une  loi  particulière  eût  obligé  les 
hommes,  le  repentir  du  pécheur  et  la  miséricorde  divine 
suffisaient  pour  obtenir  la  rémission  des  fautes. 

C'est  avec  l'état  de  la  loi ,  remarque  M.  Etienne ,  que  com- 
mencent les  vraies  difficultés  de  la  question.  Selon  le  concile 
de  Trente,  personne  n'a  jamais  été  justifié  ni  sauvé  que  par  le 
moyen  de  la  foi,  soit  explicite,  par  laquelle  nous  croyons 
en  Jésus-Christ,  l'unique  médiateur,  soit  implicite,  comme 
celle  qu'avaient  les  Hébreux;  d'où  il  semble  que  les  Payons, 
qui  n'ont  jamais  eu  ni  l'une  ni  l'autre,  n'aient  jamais  pu, 
pour  sages  et  pour  vertueux  qu'ils  fussent,  participer  à  la 
béatitude  éternelle.  Mais,  outre  qu'une  décision  si  formelle 
parait  bien  rigoureuse,  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'homme, 
méprisant  trop  sa  nature  et  les  œuvres  dont  elle  est  capable, 
renonce  à  tout  effort,  sous  prétexte  d'attendre  tout  du  ciel,  et 
finisse  par  compter  orgueilleusement  sur  sa  justification ,  ou 
par  se  livrer  lâchement  au  sombre  dogme  de  la  fatalité  ?  (1). 

Des  pères  et  de  graves  docteurs  ont  été  plus  favorables  aux 
Payons  (2).  Tous  les  Payons  n'ont  peut-être  pas  été  infidèles, 
ni  idolâtres.  Quelques-uns  ont  pu  posséder  cette  foi  tacite  et 
enveloppée,  qui  peut  être  diverse  selon  les  temps,  les  lieux 
et  les  personnes.  Si  la  foi  implicite  des  Patriarches  a  été  illu- 
minée jusqu'à  ce  point ,  qu'ils  croyaient  les  plus  essentiels 
mystères  de  la  Rédemption ,  les  moindres  dentre  les  Juifs 
n'en  avaient  qu'une  connaissance  très-obscure.  Malgré  l'im- 
mense distance  qui  sépare  ceux  qui  vivaient  dans  une  pro- 
fession publique  de  l'idolâtrie,  des  Juifs  qui  étaient  dans  les 
termes  de  la  loi  mosaïque,  il  est  permis  de  penser  que  les  plus 
éclairés  d'entre  les  Payens  ont  pu  être  animés  d'une  foi 

(1)  Etienne.  Essai  sur  La  Mothe  Le  Vaijer ,  p.  110. 

(2)  Vertu  des  Payens,  1''=  part.,  Etat  de  la  loi. 
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nii.'ilofj[ii('  .'i  ccllf  (li's  iiKtins  ('Tl.iirrs  cnlic  les  Juifs.  «  Kucorc 
faiil-il  iii.iiiili'iiir  ce  poiiil  (l.iiis  le  (loiili!,  et  si^  cruilciilci'  i]o 
laissci- son  lihrc  ((mis  ;i  la  jiislicc  de  iJicii ,  (pic  nous  avons 
iiiaiivaisi)  grAi'c  à  vouloir  limilir.  Mais  a|)proro!i(lii"  cuikii- 
scMiUMit  vcilc.  (picstioii,  cliciclicr  (pjcls  sont  ceux  (jui,  au 
sein  do  ridolAlri(3,  ont  eu  ivclliMnciit  la  foi  implicite,  et  à 
force  de  vertus  ont  pu  niéribM*  la  ^ràcn  divine,  c'est  toucher 
visiblenit'iil  au  s('iiii-p(''lap[iaiiisiii('.  »  Si  La  Mollie  Le  Vayer 
n'y  tondu-  pas  ('nti('MV!n('nl,  c'est  (ju'il  s'exprime  toujours 
avec  iloutiî  :  car  d'examiner  pur  quelles  œuvres  humaines 
on  a  i>u  s'c'lever  jiisciii'à  la  source  de  la  grâce,  à  établir  (|ue 
cette  grâce  peut  être  méritée,  il  n'y  a  que  la  distance  f|ui 
sépare  les  prémisses  de  la  consétiuence.  En  cette  question 
il  y  a  en  présence  deux  principes  humainement  inconci- 
liables, et  qu'on  ne  peut  pourtant  sacri.ier  l'un  à  l'autre,  le 
-libre  arbitre  et  la  grâce.  L'union  de  ces  deux  principes  est 
mi  mystère.  Ne  cherchons  pas  à  l'éluder  dans  la  religion, 
nous  le  retrouverions  tout  entier  dans  la  philosophie.  La 
prudence  la  plus  élémentaire  veut  que  sans  borner  comme 
sans  élargir  la  justice  de  Dieu ,  nous  ne  condamnions  per- 
sonne,et  que  nous  restions  aussi  loin  de  Baïus  et  des  jansé- 
nistes que  des  luthériens  du  second  âge  :  soyons  avec  l'Eglise 
et  tenons-nous  h  la  tradition  (1). 

Le  tort  de  Le  Vayer  fut  de  dépasser  en  si  délicates 
questions  les  justes  limites  posées  par  Saint-Thomas,  qui 
reconnaissant  ouvertement  la  vertu  des  Payens,  exigeait 
d'eux  pour  le  salut,  une  foi  implicite.  Le  Vayer  exagère 
beaucoup  trop  ses  instances  pour  leur  béatitude,  et  s'il  doit 
être  loué  d'avoir  contribué  dans  une  large  mesure  à  relever 
Socrate  et  ses  pairs  de  l'anathème  janséniste,  on  doit  recon- 
naître ,  qu'il  a  conclu  trop  vite  à  leur  salut.  Sa  thèse  philo- 
sophique est  juste  :  il  a  rendu  à  plusieurs  illustres  parmi  les 
Payens  les  vertus  dont  on  voulait  les  dépouiller  :  sa  thèse 
théologique  n'est  pas  suffisamment  solide ,  il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  les  béatifier. 

(1)  Etienne,  Essai  sur  Le  Vayer ^  p.  111. 
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Mais  c'est  surtout  à  propos  de  l'Etat  de  grâce  que  son 
système  donne  prise  à  la  critique ,  quand  il  applique  aux 
nations  où  l'Evangile  n'a  pas  pénétré  ,  les  raisonnements 
qu'il  a  faits  en  faveur  des  Payens  dans  l'Etat  de  la  loi. 
Saint-Thomas  est  très  positif  sur  ce  point,  et  il  affirme  que 
si  l'on  pouvait  se  sauver  avec  la  foi  implicite  avant  la  venue 
du  Messie,  il  n'en  est  plus  de  même  depuis  qu'il  a  paru  dans 
le  monde  et  que  son  Testament  y  a  été  publié  partout.  Cette 
dernière  circonstance  est-elle  bien  exacte,  se  demande 
Le  Vayer ,  et  le  règne  de  Jésus-Christ  a-t-il  réellement  été 
annoncé  par  toute  la  terre,  puisque  l'on  découvre  tous  les 
jours  des  périodes  du  monde  inconnues  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ? 

Gela  posé,  dit-il,  «  puisqu'il  se  trouve  des  Payens  aujour- 
d'huy  qui  sont  dans  une  ignorance  des  choses  nécessaires  au 
salut,  aussi  excusable  que  pouvoit  estre  celle  des  anciens, 
il  n'y  auroit  point  d'apparance  de  condamner  les  uns,  après 
avoir  prononcé  comme  nous  avons  fait  en  faveur  des 
autres  »  (1).  Cette  idée  inspire  à  Le  Vayer  une  de  ses 
meilleures  pages.  Il  suppose  qu'un  homme  vertueux  des 
pays  encore  inconnus ,  se  porte ,  «  par  la  seule  lumière  de 
sa  raison  »,  à  reconnaître  un  seul  Autheur  de  toutes  choses: 

«  Je  veus  croire  que  les  genous  en  terre  et  les 

bras  croisez  vers  le  ciel,  il  use  de  cette  prière  dans  une 
extrême  repentance  de  ce  qu'il  peut  avoir  fait  de  mal  :  Mon 
Dieu,  qui  connoissez  le  plus  secret  de  mon  âme,  j'implore 
vostre  miséricorde  et  vous  supplie  de  me  conduire  à  la  fin 
pour  laquelle  vous  m'avez  créé.  Si  j'avois  assez  de  lumière 
pour  m'y  porter  moy-mesme,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse 
faire  pour  y  arriver ,  et  pour  me  rendre  agréable  à  vostre 
divine  majesté,  que  je  révère  avec  la  plus  profonde  humihté 
que  je  puis.  Excusez  mon  ignorance  et  me  faites  connoîstre 
vos  sainctes  volontez  ,  afin  que  je  les  suyve  de  toute  la  force 
que  vous  m'avez  donnée ,  désirant  plustôst  mourir  que  de 
faire  jamais  aucune  action  qui  vous  puisse  desplaire.  S'il 

(1)  La  Vertu  des  Payens,  p.  51. 
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;irii\('  tiiriiiiiii(''(li.ilt'iiiciii  îiim'»»  cot  acte  (\*^.  contrition, 
(•;i|t;ili|i",  scliiii  'l'nshil,  (rilV.ict'r  toiitc  sorte  criflolAtrif  t-l  du 
ciiiiH's,  ce  p.iiivrc  (ii'iilil  vii-uin'  mourir,  soit  p.w  (pichpie 
(-.'iiisc  iiilcnit'  (!<'  iii.'il.'i(ii<'  siil)ilr,  ou  p.ir  mu  .u'cidcni  iuopiiK'j 
(lu  clt'liors,  coMuui'  de  l;i  cliculiî  d'uM  aritre  ou  d'une  maison 
voisine,  le  jugerons-nous  danuié  et  pourrons-nous  bien 
[•(•user  (pie  Dieu  n'ait  pas  eu  a^r(''al)ie  luie  si  saincte 
repeutaiiee'?  »  (1). 

Les  Jansi''nist(\s  n'Iu^sitaient  pas  à  n'-pondr»^  pour  l'aflir- 
maliM',  et  leurs  adversaires  pi"t''f(''raieul  assurer  (pi'une 
pareille  situation  n'(''tait  pas  réalisable,  et  que  le  fut-(>lle, 
Dieu  enverrait  plutôt  un  ange  à  ce  suppliant  pour  l'instruire 
des  véritt-s  nécessaires.  Le  plus  sage  n'est-il  pas  de  s'en 
lenii'  à  la  déclaration  i)ar  hniuelle  Le  Vayer  termine  sa 
IMvniière  partie  : 

«  La  voye  moyenne  entre  les  deux  extrémités,  dit-il,  est 
celle  qu'on  doit  iey  suyvre,  de  même  qu'on  fait  quasi 
partout  ailleurs.  Et  comme  nous  ne  pouvons  douter  de  la 
damnation  de  la  plus  part  des  Payens  qui  sont  morts  dans 
riulidélité  et  l'idolâtrie:  aussi  ne  devons  nous  pas  déses- 
pérer de  la  miséricorde  de  Dieu,  à  l'égard  de  ceusd'entr'eus 
qui  ont  eu  la  raison  pour  guide  de  leurs  actions  et  par  elle 
la  Foy  implicite  de  nostre  Sauveur ,  accompagnée  peut  estre 
d'une  grâce  surnaturelle,  au  moyen  de  laquelle  ils  se  sont 
rachetez  du  malheur  des  autres. 

»  Mais  bien  qu'on  se  puisse  promettre  cela  généralement 
parlant  de  la  bonté  de  leur  créateur,  ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  qu'il  y  ait  lieu  de  s'asseurer  de  la  félicité  d'aucun 
d'eus  en  particulier ,  comme  nous  ne  doutons  point  de  celle 
de  nos  Saincts  que  l'Eglise  a  canonisez.  C'est  une  comparai- 
son qui  ne  doit  jamais  estre  faite.  Et  je  croy  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  lorsqu'on  descend  jusques  à  examiner  le 
salut  ou  la  damnation  des  individus,  c'est  de  suspendre  son 
jugement,  et  de  reconnoistre  qu'on  n'y  peut  rien  déterminer 

avec   certitude et   d'avouer    avec   grande  soubmission 

d'esprit,  que  les  voyes  dont  Dieu  se  sert  pour  sauver  les 

(i)  La  Vertu  des  Pa^jens,  p.  5i .  5."). 


hommes  ne  sont  pas  reconnoissables,   car  ses   conseils, 
comme  dit  saint  Paul ,  sont  des  abysmes  impénétrables  »  (1). 

Malheureusement  Le  Vayer  ne  garda  pas  suffisamment 
cette  sage  réserve  dans  sa  seconde  partie ,  suite  de  notices 
fort  intéressantes  sur  les  principaux  philosophes  de  l'anti- 
quité et  sur  les  sectes  qui  épousèrent  leurs  doctrines.  Le 
cadre  de  notre  étude  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre 
avec  détails  sur  les  divers  chapitres  de  cette  revue,  dans 
laquelle  figurent  successivement  —  Socrate ,  —  Caton  et  la 
secte  Académique,  —  Aristote  et  la  secte  péripatétique ,  — 
Diogène  et  la  secte  cynique,  —  Zenon  Cypriot  de  la  ville  de 
Citie,  et  la  secte  stoïque,  —  Pythagore  et  la  secte  Pythago- 
nique,  —  Épicure  et  la  secte  Epicurienne,  —  Pyrrhon  et  la 
secte  sceptique, —  Confucius,  le  Socrate  de  la  Chine, — 
Sénèque ,  —  et  enfin  Julien  l'Apostat.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  cette  galerie  forme  un  des  premiers  essais  d'histoire 
de  la  philosophie  en  langue  française.  C'est  là  son  principal 
mérite.  On  a  remarqué,  du  reste,  que  les  hommas  illustres 
qui  vécurent  en  dehors  du  christianisme  trouvèrent  de  nom- 
breux défenseurs  dans  cette  génération  amoureuse  de  l'an- 
tiquité profane  :  et  l'on  peut  comparer  avec  le  livre  de  la 
VerUi  des  Paijens,  V Apologie  des  grands  hommes  accusés 
de  magie  de  Gabriel  Naudé,  l'un  des  intimes  amis  de  notre 
philosophe ,  et  celui  dont  l'esprit  et  les  ouvrages  se  rappro- 
chent le  plus  des  siens  (2). 

(1)  La  Vertu  des  Payens ,  p.  C0-G2. 

(2)  Cf.  Etienne.  Essai  sur  La  Molhe  Le  Vayer,  p.  126.  —  iV  propos  de 
la  notice  sur  Socrate^  nous  devons  signaler  un  débat  qui  eut  lieu  avant 
même  que  Fimpiession  du  livre  fut  achevée.  Le  Vayer  avait  lapproché  la 
mort  de  Socrate  de  celle  de  saint  Etienne,  ft  II  semble  ,  dit-il ,  qu'on  puisse 
en  quelque  façon  nommer  Socrate  le  premier  martyr  du  Messie  à  venir, 
comme  nous  savons  que  saint  Etienne  l'a  glorieusement  été  du  même 
Messie  déjà  venu.  »  Il  se  défendit  dans  une  note  d'avoir  égalé  le  philosophe 
au  martyr.  «  Comme  les  dernières  feuilles  de  ce  livre  rouloient  sous  la  presse, 
ou  m'a  donné  advis  que  quelques  personnes  qui  avoit-nt  eu  la  curiosité  de 
les  voir,  à  mesure  qu'on  les  tiroit,  s'estoient  scandalisées,  de  ce  que 
j'écris  en  la  page  Tt,  à  l'avantage  de  Socrate,  comme  si  je  l'avois  voulu 
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On  (•(iMiiail  assc/.  nviiiitcrianl  le  livre  rie  Ij*  Vaynr  pour 
(•oiii|»ri'ii(lir  II'  ^'ciiri-  (ratlaiiiK's  dont  il  fut  l'olijtît.  Son  i-M6 
Iaibl(!  c'sl  une  tendance  au  dt-isine,  comme  dernières  cons(';- 
quences.  Quelle  est,  en  cll'et,  la  nécessité  do  la  Hédemption, 
rciiMr(|ue  M.  Ktienne,  si  l'homme  est  de  condition  assez 
haute  pour  s'élevei' jus(}u';'i  la  vérité,  par  ses  propres Ojrces'.' 
Pounpioi  la  ^ràce  elle-mcine,  si  la  lil)ert('' de  riiorrirne  est 
assez  sûre  (relle-in  '  nie  pour  s'en  passer'.'  l'oiiniuoi  une 
r(''vélation,  si  elle  ne  nous  apporte  rien  (|ue  nous  ne  sachions 
(It'convrii-  par  notre  seule  raison'?....  «  l'ort-Hoyal  eut  un 
athiiirable  pre.ssentiment  de  toutes  ces  conséquences,  que  le 
temps  devait  produire.  Il  exalta  la  grûce  divine,  parce  qu'il 
prévoyait  l'exaltation  de  la  liberté  humaine.  Heureux  .s'il 
avait  su  s'arrêter!  Avec  Le  Vayer  on  touche  à  rindiirérence 
des  iv'ligions  ;  on  va  plus  loin  ;  on  force  le  Christianisme  à 
faire  sa  j)arl  au  paganisme,  aux  idolâtries  de  toute  sorte; 
on  fait  servir  la  théologie  à  la  ruine  de  la  tradition ,  et  la 
religion  au  renversement  de  la  religion  même;  on  ouvre 
eniin  carrière  aux  incrédules  du  dix-huitième  siicle,  avec  le 
secours  des  scholastiques  et  des  Pères  de  l'Église  »  (1). 

Violemment  attaqué,  Le  Vayer  dut  se  défendre,  et  ses 
éditions  postérieures  se  sont  augmentées,  en  appendice, 
d'une  foule  de  citations  pour  justifier  ses  autorités.  Il  insiste 
sur  ce  qu'il  a  plusieurs  fois  affirmé  «  qu'aucun  Payen  pour 
vertueus  qu'il  ait  esté  n'a  pu  se  sauver  sans  la  grâce  surna- 
turelle » ,  et  il  fait  remarquer  fort  judicieusement  que  «  la 
faculté  de  Théologie,  le  vicaire  de  l'Inquisition,  et  le  consul- 
teur  du  saint  office  de  Milan,  qui  ont  donné  leur  approbation, 

esgaler  à  notre  grand  proto-martyr  sainct  Etienne  ;  ce  qui  est  très-esloigné 
de  mon  intention.  Je  les  supplie  de  considérer  que  toute  sorte  de  compa- 
raison ne  vont  pas  à  l'esgalité Justin  martyr  n"a-t-il  pas  comparé  le 

même  Socrate  à  Abraham  et  à  Elie  dans  sa  seconde  apologie  ? » 

Arnauld  fut  sans  doute  de  ces   personnes,   car  dans  le  Traité  de  la 
Nécessité  de  la  Foi ,  il  fait  à  ce  sujet  de  sévères  reproches  à  l'auteur  de  lu 
Ver  lu  des  Paijens. 
(l)  Etienne,  Essai  sur  La  Mothe  Le  Va  jer,  \k  ILO. 
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n'ont  rien  trouvé  à  redire  en  ce  qu'il  semble  qu'on  voudroit 
faire  passer  pour  une  impiété  dans  son  livre  (1)  ».  Enfin 
pour  se  rendre  plus  favorables,  même  les  grands  de  la  terre, 
il  se  plaçait  sous  la  protection  directe  du  chancelier 
Séguier  (2),  qu'on  savait  très  anti-janséniste,  en  transcrivant 
sur  les  philosophes  payens  une  demi  page  des  Eléments  de 
la  connoissance  de  Dieu,  jadis  composés  en  latin  par  le 
président  Pierre  Séguier  au  XVP  siècle  et  traduits  en  français 
par  Guillaume  Colletet,  en  1634,  sur  l'ordre  du  chancelier  (3). 
De  cette  façon  il  n'avait  rien  à  craindre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  dépit  des  attaques  dont 
la  Vertu  des  Payens  fut  l'objet,  Richelieu  conserva  toute  sa 
faveur  au  substitut  du  Procureur  Général.  Il  est  vrai  que  les 
attaques  partaient  surtout  du  clan  Cyraniste  que  le  cardinal 
avait  juré  d'exterminer.  Aussi  aurait-il  certainement  reçu  la 
dédicace  du  dernier  traité  que  Le  Vayer  composa  de  son 
vivant,  si  la  mort  ne  Veùl  enlevé  à  la  France  quelques 
semaines  avant  l'impression  :  mais  il  en  avait  lu  le  manuscrit, 
il  avait  vivement  approuvé  le  chapitre  dirigé  contre  les  cour- 
tisans ,  ses  plus  constants  ennemis ,  il  avait  témoigné  à 
l'auteur  le  plaisir  qu'il  ressentirait  d'en  voir  la  publication  ; 
et  Le  Vayer,  lui  mort,  dédia  l'opuscule  De  la  Liberté  et  de 
la  Servitude  à  son  successeur. 

Nous  entrons  avec  cet  ouvrage  dans  une  nouvelle  phase 
de  la  carrière  de  notre  académicien. 

(1)  Vertu  des  Payens,  p.  378.  (Appendice.  ) 

(2)  Voir  notre  Histoire  du  chancelier  Séguier. 

(3)  M.  Etienne  qui  n"a  pas  connu  la  première  édition  de  la  Vertu  des 
Payens,  se  demande  si  cette  citation  fut  introduite  dans  la  demi-feuille  qui 
fut  ajoutée  à  la  première  édition,  ou  dans  les  éditions  suivantes.  Nous 
pouvons  affirmer  qu'elle  ne  parut  pour  la  première  fois  que  dans  la' seconde 
édition  en  1G47.  Richelieu  était  mort  et  Séguier  était  devenu  le  prolecteur 
de  l'Académie.  Il  y  eut  une  édition  plus  ample  encore  en  1653. 
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vil. 

LE  VAYER,  MAZARIN  ET  LA  RÉGENTE.  —  PETITS  TRAITÉS 

ET  OPUSCULES  (1643-1 G49). 

Presque  immédiatement  après  la  mort  de  Richelieu  ,  il  se 
produisit  une  détente  et  comme  un  revirement  général  dans 
les  idées  de  la  cour.  Louis  XIII  était  encore  là  pour  soutenir 
la  politique  de  son  ministre,  mais  il  n'avait  plus  que  quelques 
mois  à  vivre,  et  bien  que  Richelieu  lui  eût  recommandé  tout 
spécialement  son  élève  le  plus  dévoué,  le  cardinal  Mazarin, 
il  y  eût  une  période  politique  ouvertement  réactionnaire. 
On  rappela  les  exilés,  on  ouvrit  les  prisons,  et  les  anciennes 
faveurs  ministérielles  ne  furent  plus  une  garantie  suffisante 
contre  les  coups  de  la  fortune.  Professant  le  scepticisme 
d'une  façon  très  pratique,  Le  Vayer  crut  devoir  se  tourner 
tout  d'abord  vers  ie  nouveau  soleil  levant,  et  il  refit  pour 
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Mazarin  la  dédicace  du  petit  livre  qu'il  avait  déjà  préparée 
pour  Richelieu.  La  voici  : 

«  A  Monseigneur ,  l'Eminentissime  Cardinal  Mazarin , 

»  Monseigneur, 

»  Encore  que  je  sçache  assez  comme  votre  Bonté  vous  fait 
recevoir  favorablement  jusques  aux  moindres  productions 
d'esprit  qui  vous  sont  offertes,  j'ay  une  si  juste  défiance  du 
mien,  qu'il  eust  eu  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  de  vous 
présenter  ce  petit  traitté,  sans  la  considération  de  son  sujet, 
et  je  diray  sans  la  nécessité  de  vous  le  dédier.  Car  si  l'on  ne 
peut  qu'avec  sacrilège  employer  ailleurs,  ce  qu'un  lieu 
Sainct  a  receu  de  nos  Vœux,  il  n'y  a  que  vostre  pourpre 
sacrée  qui  doive  recueillir  ce  qu'une  autre  qui  n'est  plus 
n'avoit  pas  refuzé  de  prendre  en  sa  protection.  En  effet  Vostre 
Eminence  peut  se  souvenir  d'avoir  veu  cet  escrit  que  je  luy 
oïïve,  entre  les  mains  du  Grand  Cardinal  de  Richelieu  ;. je 
le  mets  aujourd'huy  entre  les  vostres,  les  plus  dignes  que  je 
connoisse  de  manier  tout  ce  que  celles-là  ont  touché  ;  et 
s'il  a  besoin  de  quelqu'autre  recommandation  pour  le  vous 
faire  agréer,  c'est  la  Philosophie  que  vous  avez  toujours  si 
tendrement  aimée,  qui  me  l'a  dicté.  Je  suis  asseuré. 
Monseigneur,  que  vous  ne  désavoiierez  pas  une  affection 
qui  n'a  rien  qui  ne  soit  très  digne  de  vous.  La  Philosophie 
est  l'un  des  plus  riches  présens  que  les  hommes  ayent  jamais 
receus  du  ciel  :  celle  qui  nous  eslève  à  la  contemplation  des 
choses  éternelles  :  et  la  science  de  toutes  qui  fournit  aux 
Princes,  aussi  bien  qu'aux  particuliers,  le  plus  agréable 
divertissement.  Vostre  Eminence  prendra  donc  en  bonne 
part,  s'il  luy  plaist,  ce  qui  vient  de  si  bon  lieu,  et  ce  qu'un 
cœur  plein  de  zèle  à  son  service,  comme  est  le  mien,  luy 
présente  avec  tant  d'obligation.  Je  me  promets  ceste.  grâce 
de  sa  bonté  ordinaire,  et  demeure  pour  toute  ma  vie  — 
Monseigneur  —  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. —  De  la  Mothe  Le  Vayer. 

Le  nouveau  traité  de  la  Mothe  Le  Vayer  se  compose  de 
cinq  chapitres  :  De  la  liberté  et  de  la  servitude  en  général  ;  — 
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Mil  (|ii(iy  i-()iisist(iil  iKislic  lilii-rli"' cl  iioslre  sci'vitudo  ;  —  Que 
pi'i'soiiiic  iii"  se  peut  din;  vérilalilciiiciit  lihrc  ;  —  Oi;  lu 
lilicrli'  |»liil()S(i|tliii|ii(' ;  —  Oc  la  st-rviluili'  di'  la  coiii-  :  — (;t 
nous  (levons  reiii.in|iii  r  i|ir.i|iivs  les  avoir  exposas  dans  une 
lalile  lies  maliéres  qui  sjiil  innuédialcMueiit,  la  di'îdicuce, 
nolie  acadéinicieii  dit  rraneliemeiil  au  Iceleur  en  traduisant 
deux  vers  de  Martial  : 

La  l.alil(>  le.  fait  voir  ce  f(uo  contient  l'ouvi-age. 
S'il  n'est  pas  à  ton  {^^lùt,  n'en  lis  pas  davantage  (1), 

Nous  n'avons  pas  pris  à  la  lelti'e  ce  cauteleux  avis  de 
l'auteur,  et  nous  sommes  bien  persuadé  que  tout  lecteur 
fera  comme  nous,  car  cette  placiuelte  est  une  des  mieux 
écrites  de  toutes  celles  de  Le  Vayer.  La  thèse  qu'il  y  soutient, 
pour  répondre  au  traité  de  In  Servitiide  volontaire  de  La 
Boëtie,  c'est  qu'il  n'y  a  de  véritable  liberté,  que  la  liberté 
philosophique,  dans  les  choses  qui  ne  vont  pas  contre  la 
religion,  la  police  et  les  bonnes  mœurs  ;  et  qu'il  n'y  a  d'autre 
esclavage  que  celui  des  passions,  qu'on  doit  proprement 
appeler  la  servitude  volontaire.  Le  chapitre  consacré  à  la 
servitude  des  courtisans  est  en  particulier  très  remarquable 
et  nous  en  détacherons  quelques  passages  pour  montrer 
avec  quelle  hypocrite  réserve  Le  Vayer  sait  esquiver  les 
situations  délicates.  Il  pouvait  être  dangereux  de  s'attaquer 
trop  ouvertement  à  la  cour  :  mais  il  ne  s'agit  ici  que  des 
cours  historiques  et  non  pas  de  celle  de  Louis  XIII  : 

«  Je  serois  bien  fasché,  assure-t-il,  qu'on  prist  ce  que  je 
vay  dire  pour  une  satyre  :  et  ce  que  j'ay  leu  dans  les  livres, 
pour  une  description  de  ce  que  j'aurois  pu  voir  dans  la  cour 
des  Princes.  En  effect,  je  ne  considère  icy  que  les  cours 

(I)  De  la  liberté  et  de  la  servitude.  (  anonyme)  A  Paris,  chez  Ant.  de 
Sommaville  et  Augustin  Courbé,  1643,  in- 12, 1  ii  pp.  —  Le  privilège  est  du 
20  janvier  iOiS,  et  l'achevé  d'imprimer  du  24  février.  On  sait  que  Richelieu 
mourut  le  4  septembre  1642  et  Louis  XIII  le  14  mai  1643. 
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anciennes,  et  les  Barbares  ou  Tyranniques,  d'où  je  tire 
toutes  les  preuves  de  mon  discours.  La  liberté  que  je  prens 
de  rapporter  ce  que  les  Philosophes  de  ce  temps-là  ont 
déclamé  contre  elles  est  un  tesmoignage  de  l'estime  que  je 
fay  des  cours  chrestiennes  et  surtout  de  la  nostre ,  qui  ne 
me  permettroit  pas  de  parler  de  la  sorte ,  si  elle  avoit  les 
mêmes  défauts (1).  » 

C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  dit  d'une  façon  absolument 
générale  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'à  moins  de  n'avoir  jamais 
veu  la  Cour,  ni  ouy  parler  de  l'air  dont  on  s'y  gouverne , 
aucun  puisse  ignorer  l'extrême  sujétion  personnelle  qu'il 
faut  rendre  jour  et  nuict  à  ceux  dont  on  se  veut  acquérir  la 

faveur »   Personne    ne    peut    s'y   méprendre   lorsqu'il 

s'oublie,  quelques  pages  plus  loin,  jusqu'à  dire:  «  Delà 
vient  ceste  grande  conformité  aux  inclinations  du  Prince ,  et 
que  si  François  I  tesmoigne  d'avoir  de  l'amour  pour  les 
lettres,  tout  le  monde  veut  estre  sçavant,  n'estant  pas  bon 
courtisan  qui  ne  fait  estudier  ses  enfans.  S'il  se  trouve  au 
contraire  un  souverain  qui  mesprise  les  sciences,  chascun 
affecte  la  barbarie  :  et  le  luxe  s'establit  par  la  dissolution  de 
Henry  troisiesme,  comme  la  piété  quand  il  prend  l'habit  de 
Pénitent.  Enfin  c'est  une  chose  reconnue  de  tout  le  monde, 
que  la  Cour  est  un  lieu  de  perpétuelle  dissimulation,  où  l'on 
chemine  tousjours  le  masque  sur  le  visage,  où  l'on  feint  de 
vouloir  ce  que  souvent  l'on  abhorre  le  plus ,  et  où  il  ne  se 
produit  aucun  acte  de  volonté  libre,  si  ce  n'est  celuy  par 
lequel  on  embrasse  une  volontaire  servitude (2).  » 

Louis  XIII  mourut  quelques  semaines  après  la  publication 
de  ces  pages  qui  n'étaient  pas  écrites  pour  plaire  à  tous  les 
courtisans.  Anne  d'Autriche  devint  régente  du  royaume  et 
ne  tarda  pas  à  donner  le  ministère  au  cardinal  Mazarin. 
Arnauld  d'Andilly  avait  grand  accès  près  d'elle.  Fut-ce  le 
ressentiment  de  toute  la  famille  Arnauld  contre  Le  Vayer  à 

(1)  De  la  liberté  et  de  la  servitude,  p.  101,  102. 

(2)  Ibid.  p.  1 15-117. 
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rocc.isinii  (les  |)ol(''ini(|U('s  soult.'Vtn's  pur  los  dùbaU  Cyranislfis 
cl   lii  Vi-rhi  (h's  /'(///«'/is,  on  l)i('ii  U'  coiilnvcoup  du  riuM-oii- 

Icnli'iMciil.  <li'  ccrl.iiiis  coiirlis.iiis    trop   siM'vili's '.' (Jii  ri(î 

s.iiirail  (lire  cvaclrniciil  ce  qui  causa  l'i-clipsc  iiiitiii'iitaiice 
(le  la  laveur  (le  Moli'c  acadt'iiiicicii  ;  niais  il  iaut  bien  couslaler 
(pic  cclUi  i'cli[i.su  lui  sci'icuse,  car  on  no  scniljla  plus  su 
rappeler  (pic  Uiclielicu  l'eût  d(';signé  presque  oniciellement 
pour  le  poste  (le  prt'cepicur  du  roi;  et  l(jrs(pj'il  tallul.  d()si- 
{^Micr  ce  i)r('cc|)lcur  au  conMiicncemenl  de  l'aiiiKM;  lOH,  on 
fut  ol)li;;(''  de.  trouver  un  subLerrum;  itour  di'gaj^er  la  parole 
de  raiicieii  iiiaitre  des  desliiKJes  de  la  couronne. 

«  .le  m'ijlois  toujours  i)ersuad('',  (bt  Gabriel  Naud('!  dans 
son  Mascurat,  ([u'une  des  dilllciles  clioses  (jui  lut  en  cour, 
était  le  cboix  des  hommes.  Mais  je  l'éprouvai  entièrement, 
lorsipi'il  l'ut  ([uestion  de  donner  un  précepteur  au  roi. 
I/inlenlion  de  la  reine  et  de  ses  ministres  étant  de  commettre 
à  cette  charge  l'un  des  plus  sufiisants  et  des  plus  renommés 
et  estimés  personnages  (pii  fut  en  France,  on  jeta  premiè- 
rement les  yeux  sur  M.  de  La  Molhe  Le  Vayer ,  comme  sur 
celui  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  destiné  à  cette  charge, 
tant  à  cause  du  beau  livre  qu'il  avoit  fait  sur  l'éducation 
de  M.  le  Dauphin,  qu'eu  égard  à  la  réputation  qu'il  .s'étoit 
acquise,  par  beaucoup  d'autres  compositions  françoises, 
d'être  le  Plutarque  de  la  France.  Mais  la  reine  ayant  pris 
la  résolution  de  ne  donner  cet  emploi  à  aucun  homme  qui 
fût  marié,  il  fallut,  par  nécessité,  songer  à  un  autre,  qui  fut 
M.  Aubert,  abbé  de  Saint  Rémy,  principal  du  collège  de 
Laon,  chanoine  de  ladite  ville,  et  professeur  du  roi  en 
langue  grecque;  mais  ni  lui,  ni  M.  Gassendi,  cet  unique 
oracle,  en  notre  siècle,  de  la  philosophie,  des  mathématiques, 
de  l'astronomie,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  ni  aussi 
M.  Rigaud,  quoiqu'il  soit  le  coryphée  de  nos  humanistes, 
après  avoir  été  mis  à  la  coupelle  du  cabinet,  sans  qu'eux- 
mêmes  en  fussent  avertis ,  n'y  résistèrent  pas  si  bien  que 
M.  l'abbé  de  Beaumont,  docteur  en  théologie,    et  main- 
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tenant  très  digne  évêque  de  Rhodez ,  qui  fut  aussi  préféré 
à  une  autre  des  plus  brillantes  lumières  du  clergé  (i).  » 

Naudé  ne  donne  pas  dans  ce  passage  une  énumération 
complète  de  tous  les  candidats,  car  les  mémoires  d'Arnauld 
d'Andilly  nous  apprennent  formellement  que  la  Reine  avait 
jeté  les  yeux  sur  lui  :  «  mais  le  fantôme  du  jansénisme 
empêcha  Sa  Majesté  de  continuer  dans  ce  dessein  (2).  »  Ce 
fantôme  était  malheureusement  trop  réel ,  et  ce  qui  parait 
vraisemblable  c'est  qu'on  ne  voulut  en  ce  moment  de  crise 
s'engager  ouvertement  vis-à-vis  d'aucun  des  deux  partis  en 
présence,  en  donnant  pour  précepteur  au  roi  pas  un  des 
personnages  ayant  pris  part  à  la  lutte.  On  imagina  donc 
le  prétexte  du  mariage  pour  écarter  les  candidatures  laïques 
et  l'on  choisit  parmi  les  membres  du  clergé  ,  celui  des 
docteurs  de  Sorbonne  qui  avait  le  plus  vécu  dans  l'intimité 
de  Richelieu  :  l'abbé  de  Beaumont,  Hardouin  de  Péréfixe, 
qui  avait  été  maître  de  la  chambre  du  cardinal  et  désigné 
pour  le  premier  siège  de  la  Rochelle.  On  sait  qu'il  devint 
archevêque  de  Paris ,  et  que  sa  belle  Histoire  de  Henri  IV 
prouva  combien  l'Académie  française  avait  eu  raison  de  lui 
ouvrir  ses  portes. 

Mais  il  y  a  toujours  quelque  avantage,  remarque  judicieu- 
sement M.  Etienne,  à  être  désigné  d'avance  pour  quelque 
fonction  :  on  en  retient  je  ne  sais  quel  droit  de  priorité  :  le 
public  s'accoutume  à  vous  tenir  pour  nommé ,  et  quand  ce 
choix  n'a  pas  de  suite,  il  semble  que  vous  souffriez  une 
injustice.  L'honneur  d'avoir  été  choisi  par  Richelieu  ne  laissa 
pas  d'accompagner  notre  académicien  :  plusieurs  dédicaces 
et  le  Mascurat  de  Naudé,   nous   montrent  qu'il  fut  bien 

(1)  Mascurat,  p,  375  etc. 

(2)  Mémoires  cVArnauld  d'Andilly,  Collection  Michaud.  M  .  Varin  a  cité 
de  plus  dans  sa  Vérité  sur  les  Arnauld  un  billet  de  M.  de  Saint-Ange  à 
d'Andilly  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  candidature  de  ce  dernier.  La 
reine  aurait  dit  «  qu'un  des  plus  grands  regrets  qu'elle  eût,  étoit  qu'il  eût 
de  certaines  opinions  :  que  sans  cela  il  n'y  eût  eu  personne  en  France, 
entre  les  mains  duquel  elle  eût  voulu  mettre  le  roi,  qu'entre  les  siennes  ». 
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;i('ciioilli,  ivcnnipciis/'  tiiriiif  p.ir  M;i7.;irin,  cl  lorsqn*»  le 
l'ivre  (If  I-oiiis  XIV,  le  pdil  iliir  d'Anjou,  cùl,  allfiiit  eu 
U)V.)  lïi^'c  lit'  in'iif  ans,  Ami."  d'AnliirlK;  et  Ma/.ai'in  lui 
(liinnèicnt  |miui'  |ir<''ci'|)|ciii-  l,a  Mdllic  \.r  Vayer  (1). 

l'cnilaiil  les  trois  anni'i-s  qui  s'i-couirn-nt  juscju'à  ce 
mnnirnl  .  nolrr  acadt-niicicn  ju^^'ca  prudent  de  s'éloignt;!"  du 
la  cour,  et  de  vivre  dans  niie  l'cliaile  relative  avec  .s<*s 
confrères  en  scepticisme,  Naudé,  Guyel,  Gassendi,  Feramus, 
et  autres  philosophes  (ju'il  eût  la  douleur  de  voir  pres(pi(! 
tous  mourir  avant  lui,  et  dont  il  nous  a  conservù  les  noms 
dans  une  lellri'  l'orL  touehanle  : 

«  Monsieur,  écrivait-il  vers  l'année  IG.Vi-,  ji^  vous  ai 
autrefois  écrit  la  mort  du  P.  Baranzan,  de  M.  de  Chantecler, 
du  P.  Mersenne,  de  MM.  Feramus,  Naudé,  Guyet,  et 
quelques  antres  amis,  si  nous  en  avons  eu  d'aussi  intimes 
que  ceux-ci:  je  vous  aimonce  celle  de  3/.  Gassandi,  qui 
vous  touchera  sans  doute  autant  fjue  son  mérite  estoit 
grand  et  que  vos  inclinations  ont  toujours  eu  de  rapport  aux 
siennes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fondé  dans  la  Physique  que 
d'aimer  ce  qui  nous  ressemble,  parceque  c'est  en  quelque 
façon  s'aimer  soi-mesme,  ce  qui  est  aussi  naturel   que  la 

haine  des  contraires Les  langueurs  néantmoins  où  je 

l'ai  veu ,  et  les  infirmitez  de  son  arrière  saison ,  vous  doivent 
faire  croire  comme  à  moi,  que  le  ciel  ne  luy  a  pas  tant  osté 
la  vie  pour  le  priver  d'un  bien,  qu'il  luy  a  donné  la  mort 
pour  le  gratifier  de  ce  qui  luy  estoit  le  plus  nécessaire...  (2)  » 

Guillaume  Golletet  chanta  le  bonheur  de  ce  groupe  d'amis 
dans  l'une  de  ses  meilleures  épigrammes  : 

(1)  M.  Etienne  dit  sept  ans  et  165f7.  Nous  verrons  plus  loin  que  Le  Vayer 
n'entra  en  fonctions  qu"en  JCiO.  Remarquons  aussi  que  Tabbé  de  Péréfixe 
fut  nommé  le  28  mai  IGii  longtemps  avant  que  Louis  XIV  eût  sept  ans 
accomplis. 

(2)  Œuvres  de  La  Mothe  La  Vayer,  édition  Billaine;,  1GG9,  in-1-2,  XI, 
3ii.  —  Le  P.  Baranzano  est  cet  ami  qui  lui  avait  promis  de   venir  le  voir 
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«  Aux  doctes  amis  MM.  Gassendi,  De  la  Motlie  Le  Vayer^ 
Deodati  et  Naiidé ,  estant  au  village  d'Arcueil,  1644. 

ÉPIGRAMME 

Illustres  favoris  de  la  nymphe  Sophie  , 
Esprits  dont  le  sçavoir  tous  les  siècles  deffie, 
Vous  dont  la  docte  prose  est  l'amour  de  mes  vers  ; 
Si  je  fuy  pour  vous  voir  le  tumulte  des  villes, 
C'est  que  pour  avoir  part  à  vos  plaisirs  tranquilles, 
Je  cherche  la  Vertu  jusques  dans  les  désers  (1).  » 

C'est  là,  sans  doute,  dans  cette  retraite  d'Arcueil,  au 
milieu  des  bosquets  et  des  eaux  vives ,  où  nos  amis  se  pro- 
menaient comme  autrefois  les  philosophes  grecs  dans  les 
jardins  d'Académus,  que  furent  composés  ces  innombrables 
opuscules  jetés  par  Le  Vayer  à  partir  de  cette  époque  à  tous 
les  vents  de  la  renommée.  Ce  sont  d'abord  quatre  séries, 
chacune  de  sept  opuscules  ou  petits  traictez,  dont  la  première 
parut  en  '1643,  la  seconde  et  la  troisième  en  1644,  la  qua- 
trième en  1647  (2);  puis  en  1646,  un  Opuscule,  ou  petit 
traitté  sceptique ,  sur  cette  façon  de  parler  :  n'avoir  pas  le 
sens  commun  (3),  bientôt  suivi  d'un  Jugement  sur  les  anciens 

après  sa  mort.  (Traité  de  limmortaUté  de  Tàme) —  Chaiitecler  estle 
Melpoclitus  du  traité  de  la  Liberté  et  de  la  Servitude.  —  L'avocat  Feramus 
était  poëte  latin  :  on  a  une  pièce  de  lui  contre  Montmaur.  —  Guyet,  hellé- 
niste, poète  latin  et  prieur  de  Saint-Andrade  passait  pour  fort  incrédule. 
(Voyez  Tallemant.  )  —  On  connaît  assez  le  P.  Mersenne  et  Naudé^  pour 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  nous  étendre  à  leur  sujet. 

(1)  EpigrayiDne-'i  du  sieur  CoUelet  avec  un  discours  de  l'épi  gramme,  etc. 
Paris,  Louis  Chamhoudry,  1653,  in-'12^  p.  25. 

(2)  Paris,  petit  in-S".  —  Voici  les  titres  de  l'une  des  séries  de  1644  :  De 
la  vie  et  de  la  mort  —  De  la  propriété  —  Des  adversitez  —  De  la  noblesse 
—  Des  offenses  et  injures  —  De  la  bonne  chère  —  De  la  lecture  des  livres. 
(\'oir  ci-dessous  à  notre  dernier  chapitre,  la  bibliographie  générale  de 
l'œuvre  de  Le  Vayer.  ) 

(3)  Cet  opuscule  est  dédié  à  M.  de  Lionne,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine.  L'intention  de  l'auteur,  comme  il  le  fait  voir  dans  l'épitre  pré- 
liminaire, est  d'expliquer  sa  philosophie  aux  honnêtes  gens  de  la  cour,  qui 
sont  peu  versés  en  ces  matières,  et  de  leur  montrer  qu'un  peu  de  scepti- 
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«•/  in'hit'ijittKi  hisIni'ii'HS  drri'^  (I);  ciilill  l'ii  Ht'»",  (lOH 
Li'llrrs  Idiiihiiiil  /('S  iiiiin-fllrs  i-riiniriiin-s  (de  V.illgcl.is  )  sni' 
Ui  l.oïK/iir  fi'diicoisi'  cl  la  priMiiirrc  (le  cimi  s(''ri('s  de  disscr- 
talioiis  iiililulres  l'clits  Irniti'n  ru  fonnc  dr  Lcllt'es  écriles 
à  tlicn'st's  pr.t'sonncs  studieumis  ('2).  Les  deux  dernières  séries 
It.ii-iir.'iil  CM  Kmî)  cl  KidO  cl  rtirciit  suivies  un  peu  plus  lard 
i\Hi>)iiitii's  ((c<i(lciin(iii('s,  (le  trois  volumes  de  Prose  cluif/rine 
(le  nouveaux  dialoj^Mies  inlilul(''s  la  Promounlf^do  Pt'ohli'tncH 
sc('/)//'(/(M's,  clc,  clc,  (Idiil  lions  (loiiiicroiis  cil  lcM)[ts  eoMvc- 
nal)le  uu  a|)ercu  plus  (h'iaillc. 

Toiil  cela  ne  i'cpi-(''sciilail  ,  à  |)r(ipi'ciiii'iil.  pai'Icr,  (pi'iiii 
numlirc  iinli'l'nii  di^  lieux  {•oiiiimiiis,  (ioiil,  riilce  ou  le  tlicine 
se  trouvait  (li'jà  iii(lii|U('  dans  les  ouvrages  précédents   de 

cisino,  dont  on  use  en  raillant  et  sans  conséquence,  vaut  mieux  que  les 
maximes  iiaitlies  des  docteurs  qui  se  tiennent  poui' inlaillibles,  et  surtout 
s'accorde  mieux  avec  Tesprit  de  la  religion  (  Etienne).  11  enseigne  comme 
il  faut  prendre  du  bon  biais,  sa  doctrine  de  la  Vertu  des  Payons.  «  Il  y  a, 
dit-il,  des  opinions  étranges  et  particulières,  qui  ne  soullrent  pas  que  la 
moindre  lumière  du  ciel  ait  éclairé  les  ténèbres  du  Paganisme.  Mais  vous 
n'ignorez  pas  aussi,  Monsieur,  de  combien  d'inconvénients  sont  suivis  de 
tels  sentiments,  nouveaux  dans  l'école.  »  En  somme  cet  opuscule  tend  à 
soutenir  ce  paradoxe,  que  ceux  qui  sont  qualifiés  n'avoir  pas  le  sens 
commun  sont  souvent  les  plus  raisonnables. 

(1)  L'OintsciiIe  est  în-1'2  et  le  Jiujcmcnl  est  in-i".  «  Il  a  fait,  dit  Baillct, 
lesji((jt'»t<'nls  lies  anciens  el  principaux  hisluricns  (trecH  et  Latinn^  dont  il 
nous  reste  quelques  ouvrages  (in-4:'\  Paris,  IGiC).  Il  parait  assez  par  ce 
livre  que  cet  auteur  éto!t  bomme  de  jugement  et  de  bon  sens,  mais  je  crois 
qu'il  s'est  trouvé  fort  soulagé  du  travail  des  autres  qui  avoient  éciit  avant 
lui  sur  le  même  sujet,  et  qu'il  en  a  été  quille  pour  un  petit  nombre  de 
réilexions  que  son  génie  et  ses  lectures  lui  ont  pu  fournir.  Les  critiques 
disent  qu'il  est  aisé  de  remarquer  dans  cet  écrit  le  caractère  sceptique  de 
l'auteur  en  ce  qu'il  semble  s'être  attaché  à  détruire  souvent  ce  qu'il  avoit 
établi  auparavant.  »  —  Pour  compléter  ce  jugement,  il  faut  ajouter  la  note 
de  la  Monnoyc  :  «  Ceu.x  qui  disent  cela  ont  tort.  La  Mothe  Le  Vayer  rai- 
sonne par  prim-ipe  et  conséquemment  dans  ce  livre.  »  (  Jugement  des 
sor«/Ks,  II,  Pil .  )  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  livre,  c'est 
que  c'est  une  des  premières  séries  de  notices  publiées  en  français  sur  les 
historiens  de  l'antiquité  ;  comme  la  série  des  philosophes  dans  la  seconde 
paitie  de  la  Vertu  des  Payens. 

(2)  Les  lettres  sur  Vaugelas  sont  iu-S'  et  la  première  édition  des  Petits 
traités  est  in- 4°. 
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notre  académicien  et  en  particulier  dans  ses  neuf  premiers 
dialogues.  A  l'aide  des  trésors  de  son  érudition  inépuisable 
il  pouvait  délayer  sans  limite  et  toujours  avec  l'apparence 
de  la  nouveauté  chacune  des  phrases  de  ce  recueil  original. 

«  Des  Opuscules,  des  Petits  traités  en  forme  de  lettres, 
des  Homilies ,  il  suffira  de  dire,  remarque  avec  raison 
M.  Etienne,  que  c'est  la  menue  monnaie  d'Orasius  Tubero. 
Un  grand  nombre  de  ces  petits  écrits  sont  des  pièces  déta- 
chées des  dialogues.  L'auteur  reprend  successivement  ses 
•lieux  communs  de  sceptique  et  ses  paradoxes  :  tantôt  c'est 
l'éloge  des  ânes  qui  revient  dans  une  lettre,  tantôt  la  satire 
des  femmes  et  du  mariage  dans  un  opuscule  :  ici  l'on  décrie 
la  vie  active,  la  magistrature;  là  on  fait  le  panégyrique 
de  l'ignorance.  Voici  la  réfutation  de  la  logique,  qui  reparaît 
sous  le  titre  de  disputes ,  de  querelles  opiniâtres  ;  celle  de 
la  physique,  sous  le  nom  de  l'âme,  du  corps,  des  couleurs, 
des  monstres,  etc.  ;  celle  de  la  morale,  sous  la  forme  de 
la  loi,  de  la  prudence,  du  mensonge,  du  larcin.  En  un  mot, 
l'ouvrage  d'Orasius  Tubero  est  comme  le  père  de  toute  une 
famille  de  livres  et  de  livrets  :  famille  nombreuse  car  il  s'agit 
d'une  centaine  de  traités;  les  opuscules,  les  lettres,  les 
homilies  sont  les  plus  petits  de  la  famille ,  et  les  plus  petits 
ne  sont  pas  les  moins  bavards  (1).  » 

Nous  n'essaierons  pas  de  donner  une  idée  de  chacune  de 
ces  dissertations,  pas  même  d'en  dresser  la  liste  complète  : 
autant  vaudrait  dépouiller  la  table  d'un  Dictionnaire  de  la 
Conversation.  Mais  au  risque  de  refaire  ici  un  chapitre  d'un 
livre  fort  intéressant  publié  au  XYIIP  siècle  sous  le  titre 
d'Esprit  de  la  Mothe  Le  Vayer,  nous  donnerons  quelques 
courts  extraits  des  i^f^tits  traités  en  forme  de  lettres  pour 
mieux  accentuer  le  caractère  moral  de  notre  académicien. 
Ces  lettres  seraient  beaucoup  plus  intéressantes  pour  nous, 
si  les  noms  des  destinataires  avaient  été  conservés;  mais 

(1)  Etienne,  Essai  sur  la  Mothe  Le  Vaijer,  p.  55. 
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railleur  .1  jii;^!''  ;i  |iiit|ios  (le  les siippritiK'i' foiis ;  il  sr»  ronlfnto 
(Ir  iKiiiM  iii(li(|iit'i'  un  seul  (Ifî  HCH  corrnspoiulaiils  on  driliarit 
son  premier  volume,  avi-e,  une  pompeuse  épiliv,  h  Monsei- 
gneur M(tlt'',  |)rennei'  présidi-nl  dn  l';u'lenienl  ;  et  nous  le 
soupeonnons  l'url  de  n'en  avoir  janijus  adressé  le  plus  grand 
nond»re(^l).  i-e    moindic  pii''le\lr  lui  fournil   i'oeeasion    do 

(I)  Noms  ne  coiiiiaiwsons  (inc  trois  Icltris  i  ('•elles  de  l.i  Mollic  f,c  Vayer. 
Kncoio  (^t;iii'iit-('llos  iiicMlitcs  en  1H7'2  li)is(|ii(!  M.  Tami/ey  «le  Laiio<(in'  les 
piililia  Jaiis  la  Ih-i'iir  criliiiiti'.  Kllessoiil  adressées  à  Picriffin  i'iiy  cl  datées 
(li>  l'ainuM'  I(')i!('>  :  mais  nous  n'avons  pas  cru  Taire  un  grand  anaclnonistnc 
on  les  it^sorvanl  pour  ce  chapitre  alin  de  les  joindre  à  celles  qui  ont  élc 
imprimées  dans  les  Œuvres.  On  y  rencontre  de  curieux  détails  sur  la  vie 
intime  de  notre  aiadémicien  pendant  ses  vacances,  rpi'il  passait  en  Poitou 
dans  la  l'amille  de  sa  Femine.  En  voici  deux  qui  donneront  une  idée  suffi- 
sante de  cette  correspondance. 

«  I.  —  Monsieur,  —  Je  me  croiois  desjà  infiniment  vostre  redevable 
quand  je  receus  à  Saumur  vos  lettres  du  IG.  Mais  celle.*  du  23  qu'on  vient 
de  m'envoier  et  qui  nie  font  voir  que  vous  m'e.scriviez  pour  la  seconde  fois 
sans  avoir  receu  les  miennes  me  rendent  tout  à  lait  confus  par  de  si  grands 
lesmoignages  de  vostie  bonté  qui  me  mettent  dans  l'impuissance  de  vous 
en  tesmoigner  mes  ressentiments.  Si  suis-je  bien  aise  d'avoir  ces  arrhes 
de  vous  qui  nie  promettent  une  continuation  de  vos  faveurs,  sans  quoi  je 
m'estimerois  foit  mallKun-ens  en  ces  quaitiers,  où  le  seul  arrière-ban  fait 
seavoir  qu'il  y  a  des  Espagnols  en  Franco,  et  où  j'ay  bien  de  la  peinera 
recouvrer  la  Gazette  qui  y  est  aussi  rare  que  peu  entendue,  la  plupart  des 
articles  n'estant  pas  moins  obscurs  à  cens  de  ce  pais  que  les  mystères  de 
l'Apocalypse.  Monsieur  le  comte  de  La  Roi-liefoucault  et  quelques  autres  y 
tiennent  pour  le  Roy  et  nous  y  apprenons  l'appaiscment  des  Croquans  dont 
je  crois  que  vous  estes  miens  informés  que  nous.  Je  n'ai  donc  à  vous  rendre 
comte  que  de  mon  passage  par  Loudun  où  je  fus  arreslé  un  jour  par  la 
curiosité  de  ma  compagnie  qui  me  fit  assister  à  l'exorcisme  de  six  ou  sept 
prétendues  possédées  et  que  je  vous  puis  asseurer  faire  les  plus  estranges 
mouvemens  et  tomber  dans  les  plus  horribles  convulsions  qu'on  se  puisse 
imaginer.  Je  ne  croirai  jamais  qu'il  y  ait  de  l'imposture  de  la  part  de  tant 
de  filles  religieuses  la  plupart  de  bonne  maison,  et  de  tant  de  bons  pères 
capucins,  jésuites  et  autres.  Mais  n'aiant  peu  remarquer  aucun  signe  certain 
de  possession,  comme  d'entendre  et  parler  plusieurs  langues,  de  révéler 
les  choses  inconnues  du  passé  et  prédire  les  futures,  et  de  tenir  les  corps 
en  l'air  et  autres  actions  surnaturelles,  je  suis  contraint  de  tenir  indécis 
s'il  y  a  maladie  ou  véritable  possession,  bien  que  je  me  porte  dans  le  doubte 
plus  volontiers  à  l'opinion  la  plus  pieuse  qui  est  la  dernière,  selon  que 
vous  sçavés  que  j'ay  coutume  de  faire  en  semblables  occasions,  bien  que 
ce  soit  sans  rien  déterminer.  Vous  st^aurés  de  moy  à  la  première  veue  ce 
que  j'ay  peu  observer  de  particulier  en  ceste  alTaiie.  Je  suis  icy  en  un  fort 
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disserter,  la  demande  d'un  conseil,  la  mort  d'un  ami,  un 
événement  politique ,  un  simple  accident  de  la  rue ,  une 
légère  indisposition  de  sa  précieuse  personne.  Voici    par 

beau  spjour  entre  Poitiers  et  Ciiastelicrault  où  on  me  veult  obliger  à 
demeurer  encor  plus  de  tems  que  je  ne  désire.  Car  si  les  ennemis  ne  se 
mettent  entre  moi  et  Paris,  je  fais  mon  compte  de  m'y  rendre  dans  la  fin 
de  ce  mois  pour  remettre  mon  fils  à  Lisieus.  Faicte  moi,  je  \ous  supplie, 
cet  office  d'ami  de  me  conseiller  là  dessus,  et  de  me  mander  ce  que  vous 
en  pensés,  car  si  vous  ne  le  jugez  à  propos  je  différerai  pour  quelques  mois 
et  prendrai  ma  résolution  sur  ce  que  vous  me  ferés  la  faveur  de  m'escrire. 
Vous  pouvés  continuer  à  le  faire  par  Saumur  d'où  on  me  fait  tenir  vos 
lettres  seurement  icy,  ou  bien  les  couvrir  d'une  adresse  à  M.  de  Blacvod, 
conseiller  à  Poitiers,  qui  sera  la  plus  couite  voye  d'icy  à  15  jours.  Je  vous 
ai  escrit  deux  fois  de  Saumur  dans  le  paquet  de  M.  Ysambert,  conseiller  au 
Chastelet,  qui  aura,  je  crois,  faict  rendre  les  miennes  aussitôt.  Si  ceste 
voie  n'estoit  bonne  j'en  prendrois  une  autre,  car  il  m'importe  trop  d'éviter 
le  blasme  d'ingrat  et  de  paresseus,  puisque  je  suis  par  tant  de  droits,  — 
Monsieur,  —  Yostre  très  humble  et  très  obligé  serviteur,  —  De  i.a.  Motiie 
Le  A'ayer.  —  Je  salue  très  humblement  Messieurs  vos  frères  et  tous  mes 
bons  patrons.  —  Des  ilaisonsneuves,  le  2  septembre  1036.  » 

«  IL  —  Monsieur,  —  Après  avoir  été  huit  jours  à  Poictiers  nous 
sommes  venus  faire  vendanges  à  la  campagne  où  j'ai  receu  vostre  lettre  du 
6  courant.  C'est  la  seule  consolation  que  je  reçois  pendant  mon  absance, 
quoique  nous  soions  icy  beaucoup  plus  dans  la  bonne  chère  que  je  ne 
voudrois,  et  j'esprouve  aussi  bien  que  les  amans  combien  l'espérance  sert 
à  la  vie  dans  l'attente  qui  m'entretient  de  huictaine  enhuictaine  à  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Car  il  faut  que  je  vous  avoue  franchement  que  je  n'ai 
créance  qu'aux  vostres,  de  sorte  que  sur  le  jugement  que  vous  faites  que 
dans  une  quinzaine  de  jours  on  verra  vraisemblablement  plus  clair  aux 
affaires,  je  différerai  mon  retour  jusques  à  ce  tems  là,  quoique  je  sois  pour 
partir  d'icy  bient.ost,  mais  ce  sera  pour  retournera  Saulmur  où  je  vous 
supplie  de  vouloir  me  continuer  l'adresse  de  vos  faveurs.  Je  vous  ai  csciit 
du  '2  et  du  10  de  ce  mois,  et  je  voudrois  avoir  sujet  de  le  faire  encore  plus 
souvent  pour  user  de  quelque  recognoissance,  mais  il  faudroit  que  je  vous 
entretienne  des  Bacchanales  ou  des  rnescontemens  publics  qui  sont  choses 
que  j'esvite  esgalement.  J'aurois  fait  icy  mon  principal  séjour,  n'estoit  que 
les  coches  de  Poitiers  sont  do  trop  de  fatigue  pour  le  retoui-.  ce  qui  me 
faict  prendre  des  carrosses  d'amis  jusques  à  Saulmur  et  à  Tours  où  je  me 
sei  virai  des  carrosses  publics  qui  vont  à  Paris  bien  plus  aisés  que  les  coches. 
Japprens  volontiers  que  M.  de  Bonneval  aille  chercher  les  eaus  de  Bourbon 
plus  par  compagnie  que  par  nécessité,  et  je  serois  bien  aise  de  sçavoir  que 
M.  Guiet  fust  quitte  de  celle  de  sa  taille.  Si  vous  avez  des  nouvelles  de 
M.  de  Tbou,  je  crois  que  vous  m'en  ferés  part,  de  ce  qui  conceinie  princi- 
palement sa  santé.  Vous  savés  que  je  ne  puis  finir  sans  avoir  salué  tous 


—   UY.\  — 

0X('m|ilc  iiii  lr;i^' ni  d'iiiir  Irlliv  l'uii  (iiriiMiso  an  siijcl  d'un 

rliiiiiic  (le  cerveau,  où  l'on  n'inai'(|ii('ia  de  (jucllii  faroii  il 
priMid  |ilid(is()iilii(|ii('ini'id  son  p.irli  d'c-fi-c  privi''  de  l'cjdoiMl  : 

«  De  la  privalinn  de  l'odorat.  —  Monsiciu",  —  Si  nos  sfiis 
ont  cslô  liiou  nonnnt'/.  les  raiixl)oni't,'s  ilc  nostrti  ànie,  (diinnr 
nostiur  rihti  suhtirhii(,  |iai(('(|ue  ritMi  uo  peut  pénolrcr 
jiis(|ue8  à  <'lir  (pTapi-rs  avoir  passé  par  (',(.'s  dehors  ;  jo  jjuis 
vous  asseurer  (pu-  i,i  niii'nne  a  sonlTiTt  depuis  deux  mois  la 
ruine  d'une  avenue  par  où  elle  avoit  accousUnn(''  de  iveevoir 
ck'  j-randes  satislaclioiis.  Kn  elVel  une  do  ees  délluxions  du 
cerveau  (pi'on  a|ipelle  rlifunies  ui'.ivoit  lelletnent  gastù  par 
ses  huniidile/,  gluantes  el  eoidinnelles  ou  l'os  ethmoïde,  ou 
les  raruneul(>s  nianiillaires,  ou  le  nerf  (pi'on  veut  (pii  soit 
l'orf^ane  de  l'odoiMt,  (pi'il  ne  nie  servoit  plus  (pie  pour 
remarquer  que  j'estois  destitué  de  cet  agréable  sentiment.... 
Ne  pensez  pas  pourtant  que  je  m'affligeasse  beaucoup  là 
dt\ssiis.  .l'ap|)li(piois  à  mon  défaut  ce  lénilif  de  la  morale, 
qui  niiints  gaudrl  )t)i)uis  (lolct.  Et  si  l'odeur  des  roses  et 
des  œillets  ne  m'estoit  plus  rien,  je  m'imaginois  que  la 
puanteur  des  boues  de  Paris,  ni  celle  de  tant  de  lieux  (|u'il 
faut  traverser  inesine  dans  un  Louvre  ,  ne  me  causeroit  plus 
les  dégousts  qu'elles  donnent,  ni  les  aversions  que  j'en  ai 
eues.  Je  me  consolois  d'ailleurs  par  la  considération  de  ce 
que  l'homme  estant,  de  tous  les  animaux,  celuy  qui  a  le 
moins  d'odorat,  à  cause  ({u'à  proportion  de  sa  grandeur  il 
a  plus  de  cerveau  et  par  lui  plus  de  raisonnement  qu'aucun 
autre,  l'on  peut  dire  que  c'est  une  faculté  peu  considérable 
et  dont  l'excellence  tient  plus  du  brutal  que  de  l'humain  ou 
du  spirituel.  (1)  » 

mes  bons  patrons  ;\  qni  je  baise  très  bnniblement  les  mains  avec  la  mesme 

alTeclion  que  je  demeure,  —  Monsieur,  —  Yostre,  elc —  De  Frozes,  le 

16  septembre  iC3G.  —  Si  le  mallieur  des  affaires  publiques  portoit  que  le 
séjour  à  Paris  se  rendit  fascheux,  obligés-moi  de  m'en  tenir  averti,  parce 
qu'en  ce  cas  je  pourrois  différer  mon  retour,  ce  qui  me  fascheroit  fort  pour 
beaucoup  de  raisons,  et  notamment  à  cause  de  mon  tlls  qui  perd  icy  le 
temps.  (_ —  Jl  avait  à  peine  sejtl  ans  !  —  )  La  poste  qui  part  deux  fois  la 
semaine  pour  Saulmur  me  pourroit,  si  besoin  estoit,  apporter  un  billet 
de  vous,  et  vostre  bonté  me  pardonnera  bien,  comme  j'espère,  mes 
importunités.  » 
( l)  Œiicves  de  Le  Vaijer.  Edition  Billaine,  lOG'J,  in-i'2,  XL  -28'.  (.Lettre  'J±) 
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Plus  loin,  dans  une  lettre  intitulée  «  Du  soin  qu'on  doit 
prendre  à  bien  élever  les  enfans  » ,  nous  trouvons  des  consi- 
dérants qui  se  rapportent  évidemment  à  l'expérience  per- 
sonnelle de  l'auteur.  L'aveu  que  nous  soulignons  est  impor- 
tant à  enregistrer  : 

((  Monsieur,  Tout  le  monde  avoiie  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
important  à  toute  sorte  d'Estats  que  l'Institution  de  la 
Jeunesse ,  et  cependant  l'on  s'est  plaint  de  tout  temps  que 
c'est  la  chose  qu'on  néglige  le  plus.  Platon  et  beaucoup 
d'autres  depuis  luy ,  ont  donné  de  très  beaux  préceptes  là- 
dessus  dans  leurs  Républiques  imaginaires,  mais  la  jeunesse 
Athénienne  n'en  estoit  pas  mieux  élevée  pour  cela ,  et  à  la 
réserve  de  Sparte,  l'on  peut  dire  que  l'Education  des  Enfans 
n'a  pas  esté  plus  considérée  en  Grèce  qu'ailleurs 

C'est  un  petit  Prélude  que  j'ai  voulu  seulement  dre.s.ser 
sur  le  contentement  que  m'a  donné  l'élection  que  vous  avez 
faite  d'un  si  digne  Précepteur  pour  vos  enfans.  Il  a,  si  je 
le  connois  assez ,  toutes  les  parties  requises  à  cette  fonction, 
et  surtout  une  expres.sion  telle  de  ses  pensées,  qu'on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  possède  parfaitement  les  choses  qu'il 
entreprend  d'expliquer,  puisque  la  marque  certaine  de 
seavoir,  selon  l'Eschole,  dépend  de  pouvoir  enseigner  aux 
autres  ce  que  l'on  sçait.  Que  les  petits  avis  qu'on  vous  a 
donnez  de  ses  divertissemens  lorsqu'il  estoit  encore  jeune, 
ne  vous  estonnent  pas  :  il  n'y  a  pas  de  gens  plus  capables 
de  nous  bien  informer  des  cliemins,  que  ceux  qui  s'y  sont 
autrefois  esgarez.  Considérons-le  tel  qu'il  est,  et  non  pas  tel 
qu'il  a  esté.  Aimeriez-vous  mieux  avoir  un  homme  pesant  et 
au.ssi  grossier  que  vostre  voisin  en  a  pris  un  chez  luy,  qu'on 
peut  dire  avoir  cela  de  commun  avec  le  précepteur 
d'Achilles,  qu'il  est  homme  et  cheval,  tout  ensemble.  Au 
surplus  je  vous  loue  d'avoir  traitté  cette  affaire  Attalicis 
Conditionibus  (1).  » 

Puis  voici  sur  un  Divorce  certains  détails  qui  tendraient  à 
prouver    que   notre    académicien   ne  devait  pas  être  fort 

i\)Œnvrcs.  de  Le  Vai/er,  XII,  (174-178)  Lettre  131. 
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li('Ui'(Mix  cil  iiif''ii;i^'r.  I,.i  cliiuiiiiiiic  s»'  t.iil  (•(•|)(ii(l;iiit  sur  sa 
ri'iiiiiic  : 

«  nii(iii|iril  m  soif,  ji'  suis  li-(>m|)(''  si  ccf  liotiuiic  iic  InmvM 
le  rciiir'ilc  (|iril  \('(il  .'i|i|i|ii|in  r  ;i  smi  iiilurliiin-,  pire  ipir  !<• 
iii:il  (|iril  a  crcii  iiiloli-raldi'  ;  i-l,  s'il  ircxiit'i'init'iilr  à  la 
ltili},'llt' ,  (lu'cii  l>('aiic()ii|)  (le  lacDiis  le  coiicuhiiiayL'  a  cjiichjiio 

chose  (le  plus  dur  cpii'  \r  in.iii.i^c \niis  avez  connu  aussi 

bien  que  moi  des  pci'soniics  |ijiis  cnipcscliôes  .'i  se  lii-ci-  des 
cinharras  (|iii  viennent  d'inie  vie  licencieuse,  et  telle  (jn'il 
se  rinia^'ine,  (ju'on  ne  le  penteslre  |),it'ini  toutes  i(\s  disgrâces 
(|ui  suivent  des  nopces  infortunées. 

»  Ne  pensez  pas  que  je  veuille  vous  piuaiiynqtliir  ici  ini 
(jonro  de  iw'c  ,  ('.ont  je  )U'  comiois  peitt-csltut  ixis  inu'ms  tous 
/(•s  iiiroxvi'iiiciis,  tiue  ccii.c  qui  en  soul  les  plua  dêfjoKste:. 
.l'ai  tonjouis  pris  ce  sonmieil  dont  Dieu  assoupit  nostre 
preniiiM'  père  devant  cpie  île  luy  présenter  une  femme,  non 
seuienuMil  poui"  un  avis  de  nous  délier  de  nostre  veïie , 
connue  d'une  mauvaise  conseillère  là  dessus,  mais  encore 
pour  une  instruction  morale,  que  personne  vraisemblable- 
ment ne  s'en  chargeroit ,  si  l'on  avoit  les  yeux  de  l'esprit 
assez  ouverts  pour  voir  dans  l'avenir  à  combien  d'mforUmes 
celui-là  se  soumet  qui  acce[ite  une  société  si  périlleuse.  Et 
je  n'ai  jamais  leu  le  i)remier  vers  du  ilixième  livre  de  la 
Métamorphose  d'Oviile ,  où  il  donne  au  Dieu  Hyménce  une 
robe  de  sailVan, 

Croceo  velatus  aniictu, 

sans  m'imaginer  que  ce  poëte,  nous  a  possible  voulu  faire 
une  leçon  de  ce  qui  est  si  essentiel  au  mariage (1).  » 

(I)  LcUie  80,  (/■)(»  Divorce.  Œuvres  de  Le  l'oi/t'c,  XI,  2'25.  Lorsque  Le 
Vayer  est  lance  sur  cette  pis'e,  il  la  suit  avec  une  ardeur  sans  pareille  ;  et 
souvent  il  entre  résolument  dans  des  détails  fort  scabreux  :  Tels  par 
exemple  ceux  de  sa  lettre  00  d'un  .4  )/*o(n' /7/(c'(7t;  qui  se  termine  par  cette 
déclaration  hypocrite  :  «  i!ais  c'est  trop  s'arrester  en  si  vilain  endroit 
Contrectata  diu  crimina  crimen  habent. 

»  Et  puisque  de  tous  les  animaux  lliomme  seul  est  capable  de  pudeur  ne 
perdons  pas  nostre  avantage  en  nous  en  éloignant  par  des  propos  qu'elle 
ne  peut  souHVir.  Il  n'y  a  que  ces  temp^  de!  Saturnales  que  vous  puissiez 
prendre  pour  une  excuse  de  ceux  de  vostre  lettre,  qui  m'ont  comme  extor- 
que cette  réponse....  »  lOid.  (  XI,  27'2.  ) 

8 
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Un  thème  sur  lequel  il  brode  avec  le  plu!=  de  complai- 
sance de  brillantes  variations  c'est  celui  de  l'utilité  des 
voyages  : 

«  N'oubliez  pas  de  cultiver  cette  belle  partie  de  la  sceptique 
qui  fait  remarquer  les  différentes  coutumes  des  peuples. 
Vous  y  trouverez  de  l'utilité,  jointe  à  un  plaisir  extrême,  et 
je  m'asseure  que  vous  en  recueillerez  une  indifférence  en 
beaucoup  de  choses,  qui  vous  rendra  parmi  les  hommes  ce 
qu'estoient  les  Eliens  aux  combats  olympiques ,  où  ils 
n'entroient  point  en  lice  s'abstenant  de  combattre  pour  estre 
bons  Juges  du  reste  des  Grecs.  La  suspension  d'esprit  que 
vous  acquerrez  sur  tant  de  façons  de  faire  et  d'opinions 
diverses,  dont  chaque  nation  tient  la  sienne  pour  la  meilleure, 
vous  placera  dans  cette  heureuse  et  glorieuse  assiette  entre 
les  Philosophes (1).  » 

Mais  il  ne  faut  pas  étudier  à  la  légère  car  il  n'y  a  pires 
ennemis  de  la  sagesse  que  les  demi  savants  :  Le  Vayer  nous 

l'affirme  à  l'aide  d'une  comparaison  fort  poétique  :  « La 

science  est  un  rameau  d'or  qui  ne  se  laisse  pas  cueillir 
indifféremment  par  toutes  personnes.  Quelqu'un  l'a  genti- 
ment comparée  à  ces  Alouettes  qui  trompent  ceux  qui 
les  poursuivent,  parcequ'elles  semblent  les  attendre,  ne 
s'envolant  que  quand  ils  croient  mettre  la  main  dessus  (2).  » 

Et  surtout  on  doit  bien  se  garder  d'abuser  du  principe  de 
la  suspension  d'esprit  en  l'appliquant  aux  matières  de  la  foi. 

«  Certes  l'homme,  quelque  discernement  qu'il  ait,  ne 
peut  éviter  un  tournoiement  de  teste  perpétuel  autant  de 
fois  qu'il  contemplera  cette  grande  diversité   de   religions 

(1)  Lettre  77.  De  l'éloignement  de  son  pays.  Ibid.  XI,  148.  —  Et  plus  loin  : 
«  Certes  l'on  trouve  véiitable  tous  les  jours  de  plus  en  plus  nostre  vieil 

proverbe,  qu'une  bonne  partie  du  monde  ne  sçait  pas  comment  lautre  vit. 
AiJjoiistons  à  cela,  que  chacun  croit  sa  façon  de  vivre  meilleure,  sur  quoi 
vous  pourrez  faire  telles  réflexions  qu'il  vous  plaira.  »  (XI,  443.  ) —  A  ce 
propos  remarquons  qu'une  curieuse  Rdation  du  Groenland  par  La 
Peyrère,  Paris,  Courbé,  1647,  in-S"  est  adressée  à  La  Mothc  Le  Vayer. 

(2)  Le  Vayer,  Lettre  136.  Dun  homme  de  grande  lecture. 
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(''|»,iii(irii'^  |i.ir  Iniil  II"  rimiidi',  s'il  ne  s'.iII.u'Ih'  rni'lririi'nl  !i  la 
vraie  par  lr  iiioycii  ilc  la  l''ni,»|iii  ri'ini  iin-hraMlabJcs  fii 
Inir  rnMiiii'  cfiix  i|iii  se  sont  n'iidiis  ili^'iics  dt;  recevoir  ce 
(liiii  lin  (liel.  \'nie/.  dans  Moeee  la  ^(raiide  |ter|ilexilé  d'esprit 
de  ce  |)liil(»S(»|i|ie  aidé  des  seules  forces  de  la  Nature,  i|uaiid 
il  se  diinaiidi'  à  luy-incsnie.  Si  iiuidrm  Dcus  est,  nmlr. 
iinihi:^  l'xniii  i-i-i-o  innii'.  si  von  est:'  i,e  l'idùle  n'hf^site  point 
sui"  de  send)laltles  interi'n;,'alioiis,  et  aux  choses  niesrnes  les 
plus  obscures  il  l'onduil  sa  vie  et  ménage  son  raisoiuienient 
par  cette  pieuse  maxime,  f|ue  s'il  n'est  pas  permis  entre  les 
IMuIosophes  et  surtout  entre  les  mathématiciens,  de  mettre 
en  dispute  les  pj'incipes  de  leurs  sciences,  beaucoup  moins 
doit-il  iiermettre  à  son  âme  d'eslre  irrésolue,  et  de  former 
des  doutes  sur  les  points  essentiels  de  la  Religion,...  (1).  » 

Le  scepticisme,  en  général,  avait  si  mauvaise  réputation, 
qu'il  était  néce.ssaire  d'insister  sur  ces  réserves  formelles  à 
l'égai'd  de  la  foi.  Le  Vayer  les  prodigue  en  toute  rencontre, 
afin  lie  se  défendre  des  accusations  d'athéisme  qu'on   ne 
ménageait  pas  aux  sceptitiues.  Monsieur,  écrivait-il  encore, 
—  «  Bien  que  quelques-uns  aient  défini  la  Philo.sophie  une 
science  qui  apprend  à  connoistre  Dieu,  je  tombe  pourtant 
d'accord  avec  vous,  que  la  gloire  d'un  chrestien  ne  consiste 
pas  tant  à  estre  bien  fondé  en  raison,  qu'à  se  tenir  ferme  et 
bien  confirmé  dans  la  foi.  Mémento  christiane,  quod  non 
voceris  rationalis  sed  fidelis  ,â\i  pour  cela  saint  Augustin. 
Mais  encore  ne  faut-il  pas  traitter  si  injurieusement  cette 
mesme  raison  que  d'autres  ont  fait,  par  un  zèle  peut  estre 
inconsidéré,  puisque  la  tenant  de  Dieu  aussi  bien  que  la 
vraie  religion,  nous  sommes  obligez  de  les  respecter  toutes 
deux  comme  filles  du  Ciel.  C'est  ce  qui  fait  prononcer  à 
Lactance  Firmin  cette  Ijelle  sentence,  que  le  sommaire  de 
toute  nostre  intelligence  doit  aboutir  à  ce  point,  de  ne  penser 
jamais  que  la  religion  soit  contraire  à  la  sagesse  ou  à  la 
raison,  ni  qu'il  y  ait  de  véritable  sagesse  sans  la  religion  : 

(.1)  Le  Vayer.  Lettre  10-2.  Du  eiilte  divin.  Ibid.  XI,  41G. 
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ut  neque  religio  idla  sine  sapientia  inscipienda  sit ,  neque 
idla  sine  religione  prohanda  sapientia  (1).  » 

Il  est  vrai  que  sa  religion  semble  surtout  basée  sur  des 
motifs  utilitaires  : 

«  L'on  ne  sçauroit  trop  détester  les  impies ,  dit-il  quelque 
part ,  non-seulement  par  le  motif  d'une  vraie  religion ,  mais 
encore  par  ce  principe  de  morale,  que  ceux  qui  manquent 
de  foi  à  Dieu,  ne  se  soucient  guère  de  la  garder  aux 
hommes  :  et  ne  rendant  pas  au  premier  ce  qui  luy  est  deu, 
ne  s'acquittent  jamais  volontiers  de  ce  qu'ils  doivent  aux 
autres....  (2).  » 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  faiblesse  passagère,  une  concession 
sans  conséquence  à  la  sceptique,  car  Le  Vayer  ne  néglige 
aucune  occasion  d'affirmer  sa  foi  sincère.  C'est  ainsi,  et  nous 
terminerons  par  ce  passage,  qu'à  propos  de  la  nouvelle 
extraordinaire  d'nn  qui  parlait  en  toutes  langues,  il  ajoutera: 

«  Cependant  que  peut-on  dire  de  plus  opposé  aux  livres 
de  Moïse  que  tout  ce  discours ,  qui  battroit  en  ruine ,  s'il 
avoit  quelque  solidité  la  Tour  de  Babel  et  ce  qui  en  dépend  ? 
Aussi  doit-il  estre  rejette  comme  offensant  la  foi ,  à  laquelle 
il  n'y  a  point  de  raisonnement  humain  qui  ne  doive  céder  (3).  » 

Nous  reprendrons  ici  avec  plus  de  développements,  un 
sujet  que  nous  avons  déjà  eftleiiré  aux  premiers  chapitres 
de  cette  étude.  Peut-on,  comme  Le  Vayer  le  prétend,  tenir 
en  même  temps  pour  douteux  les  objets  de  la  raison  ou  des 
sens  et  pour  certains  les  objets  de  la  foi?  Si  ce  n'est  là  une 
contradiction  formelle,  remarque  avec  raison  l'abbé  d'Olivet, 
c'est  du  moins  un  étrange  paradoxe.  «  Mais  je  ne  laisse 
pourtant  pas  de  dire ,  ajoute-t-il ,  qu'en  parlant  d'un 
Pyrrhonien  de  ce  caractère,  il  est  juste  d'observer,  et  pour 
son  honneur,  et  pour  l'édification  publique,  qu'il  n'a  donné, 
ou  cru  donner  nulle  atteinte  à  sa  religion.  Justice  due  sur  tout 

(1)  Le  Vayer.  Lettre  99.  De  la  Science  qui  est  en  Dieu.  Ibid.  XI,  3(i9. 

(2)  Le  Vayer.  Lettre  93.  Rapports  de  Thistoire  profane  à  la  sainte.  XI,  291. 

(3)  Lettre  61.  Ibid.  XI,  10. 
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h  M.  lie  l.i  Mollic  r,('  Vayci',  iloiil  les  tîloriolix  finplois  nous 
|»;iiliiil  m  sa  ravciir,  cl  (|iii,  (•oiiiiik!  Mayl»'  (1)  liii-rru^ine  l';i 
(lit,  l'Util  un  lioiiniK'  ti'iitir  nnulilUr.  n'ijh')' ,  ri  srnifilohh' à 
celle  (les  tiiieieiis  Sfii/es  :  un  vriti  l'Iiilosoiiln'  diDis  ses  nid'urn. 
Ail  iiiilicii  (le  sa  iiniiibreiisc?  bil)lioUu'H|uo,  où  il  puuvoit  bien 
dire  avt'f  le  bmi  C.lirysale  de  Molière, 

li(iisitiiite)'  est  reiiijiloi  de  tnule  ma  maison  y 
l'A  le  rdisDiiiiemeiil  en  Inninit  la  l'dison  ^ 

il  s(>  voyoil  tMilouiv  de  livres  de  ilivers  siècles,  en  diverses 
langues,  dont  Tuii  lui  disoil  blanr,  l'autre  noir.  Frappé  d'y 
trouver  cette  multiplicité,  cette  contrariété  d'opinions  sur 
tous  les  points  que  Dieu  a  livrez  à  la  dispute  des  hommes,  il 
en  vint  i\  conclure  que  la  Sceptique  étoit  de  toutes  les  Phi- 
losophies  la  plus  sensée.  Heureux  ceux  qui,  comme  lui,  ne 
chancellent  que  dans  les  routes  de  l'Hi.stoire  et  de  la 
Physique  !  Un  doute  éclairé  peut  quelquefois  servir  de 
llanibeau  pour  s'y  conduire.  Mais  si  le  Pyrrlionisme  étend 
ses  droits  jusque  sur  la  morale,  il  ne  sauroit  qu'être  l'auteur 
de  tous  maux,  et  le  destructeur  de  toute  société  (2).  » 

Sainte-Beuve  qui  n'était  pas  un  croyant ,  ne  partage  pas 
l'avis  de  l'abbé  d'Olivet  et  déclare  formellement  que  toutes 
les  affirmations  religieuses  de  Le  Vayer  n'étaient  qu'un 
masque  habile  (3)  destiné  à  faire  pa.sser  plus  facilement  ses 

(l)Bayle,  Dictionnaire,  article  Vayer. 

Ci)  Pellisson  et  dOlivet.  Histoire  de  l'Académie.  Edition  Livet,  II,  121. 

(3)  Guy  Patin,  fort  sceptique  lui-même,  n'était  pas  loin  d"ètre  du  même 
avis  lorsqu'il  écrivait  :  «  M.  de  la  Mothe  Le  Vayer  est  un  homme  d'environ 
soixante  ans,  de  médiocre  taille,  autant  stoïque  quhomme  du  monde, 
homme  qui  veut  estre  loué  et  qui  ne  loue  jamais  personne,  et  duquel 

Mala  quœdam  fabula  ferttir 
Vallesuh  Alannn  tritx  liabitare  caper 

Mais  je  vous  parle  en  ceci  métaphoriquement.  Le  vice  qu'on  lui  objecte 
n'est  point  corporel,  il  est  de  Tesprit^  etc.  Comme  fuit  olim  Diorjora'  atque 
Protoijorcv.  y>  (Lettres  de  Guy  Patin,  édition  Reveillé-Paris.  I,  4(30.)  Du  13 
juillet  1049  à  Charles  Spon.  Nous  verrons  plus  loin  quune  lettre  d'Arnaud 
accuse  Le  Vayer  de  ne  pas  être  chrétien  :  mais  Arnaud  n'était  pas  en 
situation  de  garder  une  grande  impartialité  vis-à-vis  d'un  pareil  adversaire. 
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étranges  hardiesses.  «  Cet  homme  de  sens  avait  lu  tant  de 
choses  qu'il  savait  que  tout  avait  été  dit  et  pensé ,  et  il  en 
concluait  que  toute  opinion  a  sa  probabilité  à  un  certain 
moment,  que  la  diversité  des  goûts  et  des  jugements  est 
infinie.  Il  était  systématiquement  sceptique,  sauf  dans  les 
tnatieres  de  foi  qu'il  réservait  par  prudence  et  pour  la  forme, 
refusant  la  certitude  à  l'esprit  humain  par  toute  autre  voie  (1).  » 
Nous  n'oserons  pas  conclure  avec  M.  Sainte-Beuve.  Dieu 
seul  connaît  le  fonds  des  cœurs  :  les  affirmations  de  Le 
Vayer  sont  si  nombreuses  et  d'apparence  si  sincère,  la 
chronique  scandaleuse  eut  si  peu  de  prise  sur  lui ,  il  destina 
si  ouvertement  son  fils  unique  à  l'Église,  enfin  le  Père 
Mersenne  et  d'autres  savants  religieux  furent  ses  amis  si 
constants,  que  nous  devons  éviter  de  prononcer  contre  lui 
un  arrêt  d'incrédulité  que  rien  ne  prouve  à  nos  yeux.  Il  y  a 
là,  nous  l'avons  déjà  dit,  une  sorte  d'inconséquence.  Mais 
le  scepticisme  systématique,  répéterons-nous  encore,  n'est-il 
pas  lui-même  nourri  d'inconséquences  ? 

Ce  qu'il  y  a  certain  c'est  que  ce  fut  ainsi  que  Le  Vayer  se 
fit  pardonner  ses  paraeoxes ,  ses  révoltes  contre  la  coutume 
et  la  cérémonie  et  cette  vulgarisation  des  hypothèses  pyrrho- 
niennes  qui  obligea  Descartes  à  prendre  le  doute  comme 
base  de  son  système  philosophique.  Nous  renvoyons  sur  ce 
point  fort  délicat  à  l'analyse  si  minutieuse  que  M.  Etienne  a 
faite,  dans  sa  thèse  sur  Le  Vayer,  de  la  filiation  complète 
de  l'école  sceptique  qui  relie  Montaigne  à  Bayle,  à  travers 
tout  le  XVIP  siècle.  On  y  verra  comment  Le  Vayer  fut  à 
Charron  ce  que  Pyrrhon  fut  jadis  à  Sextus  Empiricus, 
comment  il  étendit  le  scepticisme  à  toutes  les  branches  de 
la  science,  donnant  naissance  au  scepticisme  érudit  d'où  la 
critique  devait  un  jour  sortir  :  mais  comment  aussi  copiste 
du  passé,  il  ne  créa  rien  et  se  contenta  de  susciter  une 
réaction  contre  la  philosophie  des  collèges,  se  cantonnant 

(1)  Sainte-Beuve.  Nouveaux  Lundis.  VI,  382.  Article  Vaugelas. 
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d.iii'^  Ai'i^liili'  et  .ciniiil  TliDiii.is.  Siii-  :iiii-iiii  point  il  n'a  lit) 
sysirnii'  liii'n  aiivli'.  Il  |tlnl(»so|»lii'  an  jnnr  la  ji)nin<''e,  rjil-il 
Ini-nii'-ni" ,  <•!  s'il  rnilirassc  nn--  oitiniun  r'fst,  lonjuiirs  s(»us 
la  ri'si-rvi'  (II'  ponvoir  uin*  anlrc  lois  adopter  la  eoiilrairc 
liiilin  par  sa  Icmlancf  à  fuir  Ifs  {grands  sujets  ^çériéraux ,  et 
les  régions  de  la  théorie,  [lonr  courir  à  l'application  au  fur 
et  à  mesure  des  occasions  l'onrnies  par  les  événeineiils 
extérieurs,  Lo  Vayer  peut  à  lion  droit  |)asser  pour  l'un  des 
anctMresdn  joui  iialisnie.  Il  disserte  de  tout  à  propos  de  tout. 
I.a  nouvelle  d'une  victoire,  coninio  celle  d'un  empoisonne- 
niiMil  ou  de  l'autopsie  d'un  coi'ps  [tatiijulaii'e ,  lui  fournissent 
matière  à  (■nniilidn  ;  il  ni.'t  la  science  à  la  suite  des  idées 
du  jour,  et  fait  gloire  comme  Rayle  de  suivre  le  mouvement 
des  esprits  plutôt  nue  de  le  diriger. 

«  Un  philosophe  de  ki  sorte,  remarque  M.  Etienne,  produit 
beaucoup  plus  d opuscules  que  de  livres  ;  il  compose  peu; 
il  n'aspire  jamais  à  une  forme  définitive  et  complète.  Le 
Vayer  est  dispersé  en  fragments,  autant  ([ue  Bayle  lui-même. 
Orasius  Tubero  est  partagé  en  neuf  dialogues  ;  la  Promenade 
également  ;  l'Héxaméron  rusticjue  en  six  journées  ;  l'Instruc- 
tion du  Prince  en  sept  traités.  La  moitié  de  la  Vertu  des 
Payens  se  divise  en  une  suite  d'articles.  Le  Jugement  sur 
les  historiens  anciens  est  une  série  de  notices.  Les  Opuscules 
sont  au  nombre  de  vingt-huit  ;  les  Problèmes  sceptiques  au 
nombre  de  trente-un  (1).  Il  a  fait  vingt-sept  homilies  acadé- 
miques, et  cent  cinquante  traités  sous  forme  de  lettres. 
Ajoutez  à  cette  énumération ,  dix-sept  ouvrages  encore  plus 
ou  moins  morcelés,  et  vous  aurez  une  idée  fidèle  de  cette 
philosophie  éparpillée,  de  cette  érudition  en  menus  nwr- 
ceaux,qui  attendait  Bayle,  pour  être  rangée  dans  le  seul 
ordre  qui  lui  convint,  celui  d'un  dictionnaire  (2).  » 

(I) C'est  le  chilTre  des  problèmes  de  Plutarque,  remarque  M.  Etienne.  Le 
Vayer  était  regardé  comme  le  Plutarque  de  son  siècle,  et  il  s'efforçait  en 
toutes  matières  de  ressembler  au  philosophe  grec. 

(2)Etienvie,  Essai  sur  la  ilotlie  Le  Vayer. 
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VIII. 


REMARQUES  SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  —  LE  VAYER 
ET  BALZAC  (1647). 

De  tous  les  opuscules  de  la  Mothe  Le  Vayer  pendant  la 
période  qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Richelieu  jusqu'à  sa 
nomination  comme  précepteur  du  duc  d'Anjou,  un  seul 
mérite  de  retenir  tout  spécialement  notre  attention.  Ce  sont 
les  Lettres  touchant  les  nouvelles  remarques  sur  la  langue 
française.  Ces  lettres,  au  nombre  de  quatre  adressées  à 
Gabriel  Naudé,  sont  destinées  à  combattre  les  Remarques 
de  Vaugelas  (1)  qui  avaient  paru  au  mois  d'octobre  1647  (2) 
sous  le  patronage  de  l'Académie,  et  semblent  inspirées 
plutôt  par  un  ressentiment  personnel  que  par  un  souci  très 
impérieux  des  dangers  que  courait  la  langue  française. 

Il  est  certain  que  par  principe  la  Mothe  Le  Vayer  détestait 
les  puristes,  comme  apportant  de  sérieuses  entraves  au 
libre  développement  de  la  pensée  ;  nous  en  avons  donné 
des  preuves  caractéristiques  à  propos  de  son  discours  sur 
l'Eloquence  françoise  de  ce  temps.  Pour  lui  la  langue  ne 
pouvait  raisonnablement  se  fixer  :  elle  était  d'essence  trop 
mobile,  et  les  procédés  sceptiques  lui  ayant  fait  reconnaître 
que  trente  ans  auparavant  elle  était  toute  différente ,  il  en 
concluait  que  trente  ans  plus  tard  elle  aurait  besoin  de  nou- 
velles règles  :  la  suspension  d'esprit  avait  donc  ici  son  appli- 
cation directe,  et  dans  le  doute  il  était  impossible  de  rien 

(1)  Voir  sur  ces  Remarques  :  la  thèse  de  M.  E.  Moncourt  intitulée  De  la 
Méthode  ijraynmalicale  de  Vaugelas.  Paris,  veuve  Joubert,  1851,  in-S".  — 
le  Discours  de  M.  Maurel,  premier  avocat  général  à  l'audience  solennelle 
de  la  Cour  Impéiiale  de  Chambéry,  en  1863  —  et  les  Derniers  Lundis  de 
M.  de  Sainte-Beuve,  t.  VI.  Paris,  1866,  in-P2. 

(2)  Nous  lisons  à  la  fin  de  la  nouvelle  édition  de  Thomas  Jolly,  16G3.  — 
Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  8  octobre  16i7.  —  Cette  date 
est  fort  importante  à  noter. 
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livcr   il'i iii.iiiiriv   (Irlliiilivf.    !)(•    là    li.'S   invcclivfs    peu 

iiifsinvi's   (Idiil    iiniis    avons   (loiim''    |(liis    li.iiil    de   «niifiix 

tlM^MMi'Ills. 

Vaii^'clas  an  tniiliaii-c  s'('lail  inTsiiadi'-  (|iii'  h-  ll'avail 
irincilbalidii  (le  la  iaii^iir  IVaiiraise  ('lait  airivt'  à  son  diTiiiiT 
prriodc,  et,  sans  lui  iiiiposci-  des  i-r^lrs  aiisolmiiciit  imiiiiia- 
l)l('s,  il  avait,  cru  poiivoii-  i-(''|iuiidri'  ;i  ce  Ijcsoiii  (II'  slaliilil"'' 
que  rcxci's  de  cliaii^i'iiiciils  lri)|)  iMpides  rencluit  de  jour  en 
joui"  pins  indispensahlc,  m  iiii|)(>said  (picNpic  liinito  à  rus 
rvolulioiis.  Le  moiiuMil.  riail  ('iMiiicmineiit  lavijraljlc  h  la 
lixatioii  de  rc  travail  lalenl  (pii  se  laisaildaiislousles  esprits. 
Oïl  se  trouvait  à  une  époque  de  crise  (pic  M.  Sainle-Iîeuve  a 
fort  nettement  retracée,  en  constatant  (jue  Vaugelas  fut 
riioiunie  [Ji'ovidentiel  (pii  arri\a  juste  h  point  pour  la 
conjurer  (1). 

Il  écrivit  son  livre,  en  quelcjne  sorte,  sous  la  dictée  du 
public,  car  jamais  on  ne  fut  plus  qu'alors  plus  chatouilleux 
Ji  l'endroit  de  la  correction  du  langage.  «  Il  ne  faut  aujour- 
iriuii  qu'un  mauvais  mol,  disait  VaugeJas  dans  sa  préface, 
pour  faire  mépriser  une  personne  dans  une  compagnie,  pour 
décrier  un  prédicateur,  un  avocat,  un  écrivain.  Enfin  un 
mauvais  mot,  parce  qu'il  est  aisé  à  remarquer,  est  capable 
de  faire  plus  de  tort  qu'un  mauvais  raisonnement,  dont  peu 
de  gens  s'aperçoivent,  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  comparaison 
de  l'un  îi  l'autre  (2).  »  Lettres,  écrits,  conversations,  tout 

Cl)  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  "VI  (3 il -307).  «  Il  y  a  dans  le  cours 
des  clioses  liumaines  et  des  choses  littéraires  en  particulier,  de  véritables 
instants  décisifs,  des  crises  ;  un  bon  conseil  bien  donné,  bien  frappé  à  ce 
moment,  un  coup  de  main  de  l'esprit  fait  merveille  et  peut  faire  événe- 
ment. M.  de  la  Mothe  n'avait  à  aucun  degré  ce  sens  de  Tà-propos  qu'eut 
Balzac  et  qu'avait  Vaugelas  malgré  sa  lenteur.  Il  continua  toute  sa  vie  de 
balancer  les  opinions  des  anciens,  de  les  équilibrer  les  uns  par  les  autres, 
de  dire  : —  Ceci  est  juste,  cela  ne  l'est  pas  :  il  y  a  un  milieu  ;  dans  le  doute 
il  est  bon  de  s'y  tenir.  —  Mais  ce  n'est  point  avec  ces  balancements  et  ces 
alternatives  qu'on  agit  sur  le  public  et  qu'on  entre  dans  les  esprits,  surtout 
quand  le  style  est  aussi  neutre  et  aussi  peu  tranclunt  que  la  pensée » 

(2)  Vaugelas,  Préface  des  Remarques,  édition  IG63,  non  paginée. 
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était  rempli  de  discussions  sur  cette  matière.  La  cour  elle- 
même  contestait  sur  les  mots.  L'hôtel  de  Rambouillet  ne 
connaissait  pas  d'occupation  plus  sérieuse  que  les  questions 
de  langue,  et  l'Académie  excitée  par  le  goût  général,  provo- 
quait ses  efforts  et  les  encourageait  en  appelant  à  sa  barre 
des  contestations  sur  lesquelles  elle  prononçait  des  décisions 
souveraines  (1). 

Vaugelas  établit  l'autorité  de  ses  décisions  sur  l'usage 
qu'il  choisit  pour  arbitre  suprême  :  il  en  était  temps  encore , 
parceque  ce  moment  à  partir  duquel  un  idiome  est  définiti- 
vement fixé  n'était  pas  tout  à  fait  venu  pour  la  langue  fran- 
çaise :  mais  il  était  proche  :  on  en  était  aux  derniers  jours 
du  règne  de  l'usage  :  celui  de  la  grammaire  allait  bientôt 
commencer  (2).  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  une  petite  tâche 
qu'entreprenait  le  législateur.  Comment  s'y  prendre  pour 
constater  l'usage?  Comment  se  décider  quand  les  sentiments 

ne  sont  pas  d'accord?  Comment  recueillir  les  voix? On 

sait  comment  Vaugelas ,  dans  sa  belle  préface ,  qui  restera 
un  des  plus  beaux  monuments  de  la  langue  française,  définit 
le  bon  et  bel  usage ,  celui  de  la  cour ,  adouci  par  les  femmes 
et  contrôlé  par  les  bons  auteurs  :  ni  précieux  ,  ni  populaire, 
et  resserré  entre  les  limites  délicates  que  le  goût  le  plus 
pur  lui  a  permis  de  tracer  (3). 

Mais  après  avoir  montré  comment  ce  ho)i  et  bel  usage  est 
«un  roi,  un  tyran,  un  arbitre,  un  maître  »  dont  chacun 
doit  subir  absolument  la  loi,  Vaugelas  éprouve  le  besoin  de 
répondre  d'avance  à  des  objections  qu'il  prévoit,  et  à  l'école 
des  anti  puristes  représentée  depuis  dix  ans  par  Le  Vayer  : 
il  s'attaque  directement  aux  théories  des  considérations  sur 

(1)  Etienne, -Essai  sur  Le  Vayer,  p.  138. 

(2)  Moncouit.  —  De  la  méHiode  grammaticale  de  Vaur/elas,  p.  29. 

(8)  «  Le  bon  usage  est  la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour, 
conformément  à  la  façon  d'écrire  de  la  plus  saine  partie  des  auteurs  du 
temps.  »  (Vaugelas,  Préface.  )  —  Voici  sur  les  Remarques  de  Vaugelas  un 
jugement  du  P.  Bouhours,  qu'il  nous  semble  utile  de  signaler  parcequ'il 
contient  des  allusions  directes  à  La  Mothe  :  a.  Qu'y  a-t-il  de  plus  judicieu.x, 
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l'i'liniiti'iiii'  //■(//i('r((sc  (/('  (  (•  iriii/iH,  cl  (•'(.'st  sans  tloiib'  (•<• 
passii^M'  lie  la  |iivr.ict'  (|iii  alliiliia  les  loiidres  de  son  «•(tiilViTti 
h  rAi'a(li''iiii(' :  Vaii^M'Ias,  il  r^l  vrai,  ne  iioiiiiiir  pas  Le  Vaycr, 
mais  ses  allusions  sonl  ["lus  ((iif  Iraiispai't'Htcs,  car  il  ciU'. 
(.les  passag«'s  loxlucls  des  CoiiHiitihutlioini ,  eiili'e  autres  celui 
dont  nous  avons  pai'lé,  dans  le(|uel  il  est  dit  f|U(;,  selon  les 
puristes  ,  Dieu  ne  déviait  [dus  être  sKpiilii'  mais  seulement 
prié  : 

«  De  nuire  piiiici|ii',  dil  N'an^felas,  il  s'ensiiil  cncun'  i|iie 
ce  sont  des  plaintes  bien  vaincs  et  liicn  injustes,  (pie  celles 
de  (pielipies  Kscrivains  modernes,  (pu  ont  tant  d(jclain(J! 
conlrv'  le  soin  de  la  puretT'  du  lan<j[a{^e,  et  contre  ses  parti- 
sans. Us  s'esci-ient  siu'  ce  sujet  en  des  termes  estranjçes,  et 
alU'^guent  des  autlieurs  cpii  en  v^'-rité,  ne  disent  rien  moins 
que  ce  tpi'ils  leur  l'ont  dire.  Trois  raisons  tn'em|)esclient  de 
nommer  ceux  (pu  les  alK'guent  et  ({ui  par  uriDtce  .semblent 
avoir  pris  à  tasclie  d'attaquer  ces  remarques  dont  ils  sçavoient 
le  projt^t.  I/une,  que  ce  sont  des  personnes  que  je  fais  pro- 
fe.ssion  d'iionorer,  l'autre  qu'ils  ont  sagement  protest(^  à 
l'entrée  de  leurs  ouvrages  qu'ils  e.stoient  prests  de  se  départir 
de  leur  opinion,  si  elle  n'estoit  pas  approuvée  :  et  pleust  à 
Dieu  que  chacun  en  usast  ainsi ,  car  à  mon  gré  il  n'y  a  rien 
de  beau  et  d'héroïque,  comme  de  se  rétracter  généreusement 
dès  qu'il  apparoist  qu'on  s'est  trompé.  Et  enlin  parceque 
lorsqu'ils  ont  escrit,  ils  n'estoient  pas  encore  initiez  aux 
mystcrcs  de  nostre  Langue,  où  depuis  ils  ont  esté  admis  et 
sont  entrez  si  avant  qu'ils  ont  pris  des  sentimens  tout  con- 

tle  plus  élégant  et  de  plus  modeste  que  ce  bel  ouvrage,  que  Tauteui-  a 
travaillé  avec  tant  de  soin,  et  où  il  a  mis  tant  d'années?  11  choisit  bien  les 
auteurs  qu'il  cite  ;  il  ne  confond  pas  les  modernes  avec  les  anciens,  ni  les 
bons  avec  les  mauvais.  Ses  raisonnements  ne  sont  ni  vagues,  ni  faux.  Il  ne 
remplit  point  son  livre  de  je  ne  sais  quelle  érudition  qui  ne  sert  à  rien,  ou 
qui  ne  sert  qu'à  fatiguer  les  lecteurs.  S'il  cite  quelquefois  du  latin,  c'est 
avec  réserve,  et  quand  il  ne  peut  se  faire  entendre  autrement.  Quelque 
so.nbre  que  soit  sa  matière,  il  trouve  le  secret  de  l'égaïer  par  des  réflexions 
sensibles,  mais  judicieuses,  et  par  des  traits  de  louange  ou  de  satyre  fort 
délicats.  «  —  On  sait  que  le  P.  Bouhours  outre  les  Entretiens  d'Ariste  et 
d'Euijl-nL'  (  1(571  )  a  publié  des  Doutes  (1674)  et  des  Remarques  (1675  )  sur 
la  langue  française. 
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traires  :  mais  en  attendant  qu'ils  ayent  le  loisir  ou  l'occasion 
d'en  rendre  un  tesmoignage  public  je  ne  dois  pas  dissimuler 
qu'ils  ont  faict  un  mal  qui  demande  un  prompt  remède,  à 
cause  que  leurs  livies  qui  ont  le  cours  et  l'estime  qu'ils 
méritent,  peuvent  faire  une  mauvaise  impression  dans  les 
esprits,  et  retarder  en  quelques-uns  le  fruit  légitime  de  ce 
travail.  Il  ne  faut  qu'un  mot  pour  détruire  tout  ce  qu'ils 
disent,  c'est  V usage  :  car  toute  cette  pureté  à  qui  ils  en 
veulent  tant,  ne  consiste  qu'à  user  de  mots  et  de  phrases 

qui  soient  du  bon  usage Ce  qui  a  trompé  ces  Messieurs, 

c'est  qu'ils  ont  confondu  deux  choses  bien  différentes,  et 
qui  toutefois  sont  bien  aisées  à  distinguer,  Vusage  -public  et 
le  caprice  des  pariiculiers ,  etc.  (1)  » 

Et  Vaugelas  consacre  une  vingtaine  de  pages  à  réfuter 
presque  mot  à  mot  toutes  les  accusations  de  Le  Vayer  contre 
les  puri.stes  dans  .ses  Considérations  sur  l'Éloquence  française. 
Telle  fut,  sans  doute,  l'origine  des  quatre  lettres  à  Gabriel 
Naudé.  Le  philosophe  attaqué  crut  devoir  se  défendre, 
d'autant  plus  qu'un  grand  nombre  des  locutions  incriminées 
dans  le  corps  des  Remarques  étaient  prises  dans  ses 
œuvres  (2)  ;  et  pour  donner  un  démenti  aux  hgnes  que  nous 
avons  soulignées  dans  l'extrait  précédent ,  il  rentra  dans 
la  lice  avec  sa  vigueur  accoutumée  :  mais  ce  fut  avec 
beaucoup  de  précipitation  :  ou  bien  il  faut  admettre  qu'ayant 
eu  connaissance  du  projet  d'attaque  de  Vaugelas  il  avait 
de  longue  main  préparé  sa  riposte  ,  car  les  Remarques  sont 
du  mois  d'octobre  1647  et  les  quatre  Lettres  parurent  avant 
la  fm  de  cette  même  année. 

Tout  ce  qu'on  peut  constater  à  l'honneur  de  Le  Vayer  dans 
cette  malheureuse  polémique  qu'il  semble  sentir  presque 
perdue  d'avance,  c'est  qu'il  reste  poli  et  courtois.  Il  salue 
son  adversaire  dès  le  début,  comme  un  maître  d'escrime 
qui  va  ouvrir  une  passe  d'armes.  Il  est  de  ceux  qui  par 

(1)  Vaugelas.  Préface  des  Remarques. 

(2)  Vaugelas  ne  le  nomme  pas  :  mais  Thomas  Corneille  dans  rédition 
annotée  qu'il  a  donnée  des  Remarques  a  levé  tous  les  voiles. 
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Imiiifiii-,  III'  |i,iilrr;iiriil  Af  i|ui  ipic  (  r  lui  ili  iii.iiiv.iisc  p.irt, 
cl  i|iii  |iuiir  rit'ii  ;iii  mniidi-  <•  n'ulVciiscroit'iil  iicrsoimi"  piir 
un  iiiMiiviiis  Iriiil  tic  pliiiiit*  ».  Il  loue  iii<''iiii>  V.iu^'flas  pour 
plusieurs  observations  jiKlicicuscs  (pic  rcnfci  inr  sitn  livrer  : 
«  ces  llciiiai'ipii's,  (lil-il,  conlii'nni  lit ,  iiiillf  li'ilrs  rogles 
sur  noire  laiif^Mif,  ilonl  ji'  làchi'i'ai  de  faii'c  niuti  pmfil 
( — nous  verrons  (pi'il  linl  parole — ),  el  je  liens  (|ue  leur 
aiileiir  est  un  Ar<.  Iioiiinies  de  ce  temps  (|ui  a  eu  le  plus 
(le  soin  lie  toutes  les  grAces  de  nostre  langue  ».  Mais  l'ii-onie 
ne  tarde  pas  h  succéder  aux  louanges.  <(  J'ai  été  très  aise, 
ajoute-t-il,  «pie  l'auteur  se  soit  déchargé  de  ce  qu'il  avoitsur 
le  C(eur,  t>t  ([ui  le  devoit  suus  doute  inconniiDdi  r  depuis  un 
si  long  ttMups.  (lar  vous  si;ave/,  bien  (pi'il  y  a  dix  ans,  (jue 
le  livre,  dont  il  rapporte  les  textes,  fut  imprimé,  et  je 
m'étonne  seulement  que  le  mal  (pTil  pouvoit  faire,  et  qui 
demandoit  suivant  lui  un  fort  prompt  remède,  lui  ait  permis 
de  nous  laisser  dui-ant  ce  terme  dans  le  péril.  » 

Il  entre  alors,  mais  comme  à  contre  cœur,  dans  le  détail 
de  la  discussion,  <  car  son  Ame  se  fait  accroire  qu'il  est  temps 
de  s'occuper  plus  sérieusement,  et  qu'il  y  a  de  la  honte  à 
s'amuser  encore  à  des  ({uestions  de  grammaire.  »  Mais  la 
défense  est  molle,  sans  principes  ni  méthode.  Il  ne  réfute 
pas  la  préface  de  Vaugelas,  ce  qui  était  le  point  important, 
et  il  se  contente  de  relever  quelques  erreurs  ou  quelques 
contradictions  de  son  adversaire,  et  de  montrer  que  les 
Remarques  ne  sont  fondées  que  sur  des  sentiments  parti- 
culiers, qui  ne  sont  pas  ceux  de  l'Académie  tout  entière  (1)... 
On  lui  reproche  de  ne  jamais  parler  de  l'usage  :  il  l'a 
pourtant  nommé  deux  fois  dans  ses  considérations.  Quant 
aux  expressions  qu'on  a  disséquées  contre  lui  elles  ont  été 
mal  comprises  ,  et  après  tout  l'excessive  affectation  de  la 
pureté  n'est-elle  pas  un  défaut  plutôt  qu'une  qualité? Ici 


(l)  L'Académie  prouva  plus  tard  le  contraire  en  rcimpiimant  elle-même 
les  Remarques  de  Vaugelas  avec  de  nouvelles  observations. 
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le  ton  s'aigrit  quelquefois  :  Le  Yayer  s'offense  même  des  éloges 
de  son  adversaire  :  i<  Peut-on  mieux ,  dit-il ,  donner  un 
soufflet  en  disant  are?  »  Il  le  plaisante  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  et  sur  les  tremblements  de  terre  ù  quoi  la  Savoie 
est  snjette ,  phrase  à  la  Vaugelas  qui  ne  vaut  rien  :  et  surtout 
il  s'acharne  contre  Coeffeteau,  l'une  des  principales  autorités 
de  l'auteur  des  Remarques  :  il  montre  que  ce  prélat,  bon 
prédicateur  en  son  temps  et  l'une  des  plumes  les  mieux 
taillées  qui  fussent  alors ,  aurait  mieux  fait  de  songer  à  être 
exact  aux  choses  d'importance  que  de  s'attacher  à  des 
scrupules  si  excessifs  de  mots  :  cela  lui  eût  épargné  quelques 
bévues,  comme  lorsqu'en  son  Florus  il  fait  de  la  ville 
CorfiniKm,  un  capitaine  Corfmius  qui  n'a  jamais  existé. 
«  Le  savant  ici  s'est  vengé.  Mais  dans  toute  cette  réponse, 
le  bon  sens  se  montre  de  plus  en  plus  habillé  de  termes 
étranges  et  de  souvenirs  bizarres,  tirés  pèle  mêle  de  tous  les 
tiroirs  à  la  fois.  Vaugelas,  remarque  Sainte-Beuve,  n'est 
que  trop  justifié  (1).  » 

La  quatrième  lettre  de  Le  Yayer  est  consacrée  presque 
tout  entière  à  démontrer  que  le  soin  de  la  correction  amortit 
le  feu  de  l'écrivain ,  et  l'oblige  souvent  à  sacrifier  les 
meilleures  de  ses  pensées.  Vous  confessez,  dit-il,  que  la 
naïveté  est  ujie  des  plus  grandes  perfections  du  style.  Mais 
comment  le  style  pourra-t-il  être  naïf  parmi  tant  de  con- 
traintes qu'on  lui  donne  ?  Un  homme  qui  travaille  de  la 
sorte  dans  une  appréhension  perpétuelle  de  pécher  contre 
les  règles  de  la  grammaire,  ne  ressemble-t-il  pas  à  ceux  qui 
cheminent  sur  la  corde,  et  qui,  dans  l'appréhension  conti- 
nuelle de  tomber ,  ne  songent  qu'à  faire  pas  à  pas  le  petit 

chemin  qu'ils  ont  entrepris? M.  Moncourt  a  fort  bien 

répondu  pour  Vaugelas  (2)  à  cette  objection  de  Le  Vayer 
dont  on  entrevoit  sans  peine  le  côté  faible.  Nous  renvoyons 
en  toute    confiance  nos  lecteurs  à  son   excellente   étude , 

(1)  Sainte-Beuve,  No%iveaux  Lnmlis,  VI,  389. 

(2)  De  la  nicl/tode  (jrammaticale  de  Vmigelas,  p.  148-150. 


110 


cl.  lions  r(iii,iri|iii'iniis  du  n-sic  (|iii>  !,(•  Vaypr  sentait  liicn 
lu  fausse  silnalioii  tic  s.i  llirsc,  c.ir  il  csl  ohli^'é,  en  (liVscspoir 
(le  cinisc,  (le  se  r;il);illrc  sur  rim''vil;il)li'  moyeu  (h'-diiit  du 
pyrrliiMiisiiic  :  «  Api'ès  loul,  dit-il,  nous  serons  loujoiii's 
contraiiits  d'avouer  sei'pUijiienirnl  ,  (pii-  dans  cette  l'acullô 
oraloire,  aussi  bien  (pi'eii  lonle  aiilrc,  la  plupart  des  c.lios(?s 
sont  [irobléiiialicpies ,  cl  (pie  ce  (pTiui  siècle  trouve  bon, 
est  souvent  iniproiiM-  par  ci'lui  (pii  suit.  »  Puis  il  termino 
ses  lettres  sur  les  llemarcpies  par  des  instances  S(;eptiques, 
où  il  est  aisé  ilc  voir  coinnieiit  ses  idées  sur  la  lan;,Mie  sont 
les  consé(|nences  naturelles  de  sa  pliilosopliie. 

(l'est  une  cliosc  di^nu'  d'olts<'rvalioii,  (pie  le  spectacle  des 
cliaiigeinents  de  la  laii^nie  ait  l'ait  naître  dans  Van^îclas 
l'idée  de  la  lixcr,  et  dans  Le  Vayer  la  persuasion  qu'il  était 
impossil)l(>  de  le  l'aire.  «  Je  [)ose,  dit  le  premier,  des  prin- 
cipes, qui  n'auront  pas  moins  de  durée  que  notre  langue  et 
notre  Empire.  Mes  maximes  pourront  servir  à  la  postérité, 
de  même  qu'à  ceux  ({ui  vivent  aujourd'hui  ;  et  tpiand  on 
changera  (pi(>l([ue  chose  de  l'usage  que  j'ai  remar([iié,  ce 
sera  encore  selon  ces  mêmes  remarcjnes  qu(^  l'on  parlera 
autrement ([ue ces  remarquent  ne  portent.  »  Il  disait  vrai:  (1) 
et  ce  curieux  rapprochement  inditpié  |)ar  M.  Etienne  donne 
la  juste  mesure  de  ces  deux  hommes,  en  ouvrant  l'aperçu 
le  plus  intéressant  de  la  controverse  qu'ils  soutinrent  l'un 
contre  l'autre.  Le  Vayer  fit  en  ceci  la  même  erreur  qu'en 
philosophie.  Il  ne  fut  pas  de  son  temps  ;  et  ne  .sentit 
pas  que  son  époque  tendait  énergiquement  vers  le 
dogmatisme,    dont  il   avait   horreur  {"1). 

En  résumé  ce  qui  nous  semble  ressortir  le  plus  nettement 

(l)  ((  Je  ne  trouve  pas,  écrivait  Ménage,  que  depuis  Balzac  et  Vaugelas 
notre  langue  ait  l'ait  Je  grands  progrès.  L'un  et  l'autre  Tout  fixée  en 
quel(|ue  façon  par  leurs  écrits,  et  personne  n'en  a  si  bien  connu  le  génie 
que  ces  deux  grands  hommes.  Ceux  qui  sont  venus  depuis  n'ont  fait  que 

l'énerver  connue  je  le  fais  voii-  dans  mes  observations »  {Menaijiana, 

édition  1693,  p.  13i.  ) 

('2)  Ktienne,  Et>sai  sur  Le  Vaijer,  p.  IGl. 
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d'une  lecture  approfondie  des  quatre  lettres  de  Le  Vayer, 
c'est  une  impression  presque  pénible  que  nous  partagerons 
avec  l'abbé  Goujet.  La  vanité  de  l'auteur  se  fait  trop  sentir 
dans  ce  livre  :  s'il  se  plaint  avec  vivacité  de  la  contrainte  et 
des  entraves  que  Vaugelas  donnait,  selon  lui ,  au  style  de 
tous  les  écrivains  par  ses  remarques,  c'est  parcequ'il  ne 
pouvait  souffrir  qu'un  nouveau  venu  lui  fit  des  leçons  et  lui 
donnât  des  scrupules  sur  une  foule  de  mots  et  de  phrases 
dont  il  se  servait.  Il  traita  la  plupart  de  ces  observations  de 
fausses  ou  d'inutiles  et  cependant  il  en  profita  si  bien  (1), 
dit-on ,  qu'on  peut  remarquer  beaucoup  de  différence  pour 
le  style  et  pour  les  expressions,  entre  les  ouvrages  qu'il 
avait  donnés  avant  celui  qu'il  attaque  et  ceux  qu'il  donna 
depuis  cette  époque  (2). 

De  cette  attitude  un  peu  secondaire,  qui  reconnaissait  les 
principes  posés  par  Vaugelas  et  qui  se  bornait  à  redresser 
les  erreurs  dans  les  Remarques ,  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
même  de  leur  auteur,  il  résulta  cependant  que  Le  Vayer  fit 
accueillir  une  partie  de  ses  critiques,  et  conserva  le  renom 
d'un  homme  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  ;  en 
sorte,  dit  M.  Etienne,  que  ce  qui  diminue  notre  intérêt  pour 
lui ,  est  peut-être  aussi  ce  qui  lui  donna  quelque  succès. 

(1)  Ménage  qui  fut  très  mécontent  d'être  introduit  dans  Y Hcxameron 
Rustique,  en  adversaire  de  Balzac,  sous  le  pseudonyme  de  Ménalque, 
remarque  en  effet  que  Le  Vayer  tint  grand  compte  des  Remarques  de 
Vaugelas.  Jusque-là^  dit-il^  il  écrivit  en  vrai  Gaulois,  (il/enar/iana,  III, 
392.  )  —  Yigneul-Marville  a  dit  de  son  côté  :  «  Ce  qu'il  écrivit  contre  les 
Remarques  de  Vaugelas  ne  lui  fit  guères  d'honneur,  aïant  été  contraint 
pour  plaire  au  public,  de  se  servir  de  ce  qu'il  condamnoit,  et  de  corriger 
son  stile  suivant  les  règles  de  son  adversaire.  »  (Mélancjes  d'histoire  et  de 
littérature,  U,32S.) 

(2)  Voir  l'abbé  Goujet,  Bibliothèque  francoise,  1,139-141.—  Nous  pouvons 
ajouter  encore  l'opinion  deBaillet  à  propos  des  quatre  lettres  de  Le  Vayer: 
«Il  y  fait  paraître,  dil-il,  de  l'esprit  et  quelque  érudition,  mais  cela  n'a 
pourtant  pas  diminué  le  prix  du  livre  des  Remarques.  »  {Jwjemens  des 
Savons,  II,  657.  )  En  somme,  nous  pourrions  peut-être  répéter  avec 
Shakespeare  le  fameux  adage  niuch  xoise  about  nolhinrj,  en  le  prenant 
dans  le  sens  du  résultat. 
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'l'Iiniii.is  (loiiirillf,  <l;iiis  ses  nolcs  siiF  les  RGmur((ueH  fie 
Vaii^'i'las  lient  l„'i  Motlic  I.c  Viiy(*r  pour  un  niiillrc,  iKnis  la 
liili^^Mlc,  cl  le  |il;ic('  scjiivciil  à  cùlf''  de  Ménage.  I*res(|U0 
toutes  les  eiili(|nes  de  Le  Vuyei'ysniil  indumées  et  disculées. 
l)n  i-i>sle,  celle  eslinie  de  Tlionias  C(jiiieille  éluil  \>n\Uig{'e 
par  rAcailcniie,  i-ai*  ral)l)é  d'Olivcl  nous  appivnd  (jue  ces 
noies  sonl  U'  lésunié  des  observalions  de  l'Académie  elle- 
même,  lia  compagnie,  recoimais.sant  (ju'un  ccinmenlaire  de 
ce  gemv  ne  pouvait  èli'e  l'oi'uvrc  d'une  mullilude  d'autours, 
h  caus(^  de  la  dirilculté  d'accui'der  Ions  les  goi'ds,  autorisa 
Thomas  (Idiiieille  à  pi'oliler  des  Imnièivs  communes,  et  à 
publier  en  son  nom  h's  observalions  recueillies  par  lui 
coiume  seci'étaire.  Tous  ceux  (jui  s'occupèrent  de  ces 
matières,  Chapelain  (|iii  prit  p;irl  à  l'examen  des  Remarques, 
Patru  qui  leur  consacra  un  connnentaire  publié  plus  tard, 
Ménage  et  le  Père  Bouhours  (|ui  soulevèrent  d'autres  débats 
sur  la  langue  ,  et  poursuivirent  la  carrière  entreprise,  tous 
ont  consulté  La  Motiie  Le  Vayer,  et  quelquefois  ils  ont 
décidé  comme  lui.  11  est  vrai  que  sur  cinq  cent  quarante- 
sept  Remarques  de  Vaugelas,  et  dont  quelques-unes  con- 
tiennent beaucoup  de  matières,  La  Mothe  Le  Vayer  a  lait 
un  bien  petit  nombre  d'observations  qui  aient  réussi. 
Cependant,  parmi  les  termes  qu'il  a  revendiqués  à  la  langue, 
et  qu'elle  a  conservés,  nous  citerons  superbe,  substantif, 
eti  somwe ,  lo}>gi(ement,  lors  de,  courroucé,  au  surplus, 
esclavage,  aviser ,  de  façon  que,  futur,' préalable,  gracieux, 
entaclié.  Quelques  autres  durèrent  quelque  temps  encore , 
ou  ont  été  rajeunis,  tels  que,  voire  même,  qui  répété 
plusieurs  fois  pour  énumérer,  aller  diminuant,  d'aventure, 
succéder  pour  réussir,  ses  pcre  et  mère,  etc.  (1). 

Les  discussions  sur  la  langue  française  nous  amènent  tout 
naturellement  à  parler  des  relations  de  La  Mothe  Le  Vayer 
avec  Balzac,  l'un  des  législateurs  en  pareille  matière.  Nous 

(l)  Etienne,  Ewrt/'  aur  Le  Vaner,  p.  172. 
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connaissons  déjà  la  situation  respective  des  deux  littérateurs 
pendant  le  règne  de  Richelieu  :  si  les  sociétés  d'admiration 
mutuelle  n'avaient  pas  déjà  conquis  leur  place  au  soleil,  ils 
les  eussent  inventées.  La  Mothe  encensait  Balzac,  et  Balzac 
le  lui  rendait  avec  usure.  On  a  vu  avec  quels  transports  de 
joie  le  grand  Epistollier  avait  accueilli  les  bruits  qui  dési- 
gnaient Le  Vayer  comme  précepteur  du  Dauphin  et  comme 
désigné  pour  l'ambassade  de  Munster.  Mais  à  partir  de  la 
mort  de  Richelieu  de  vifs  dissentiments  s'accusent  sinon  du 
côté  de  Le  Vayer  du  moins  du  côté  de  Balzac.  Nous  n'avons 
pu  en  déterminer  exactement  la  cause  :  mais  le  fait  matériel 
existe  dans  la  nouvelle  correspondance  inédite  de  Balzac 
avec  Chapelain  récemment  publiée  par  M.  Tamizey  de 
Larrocque.  Cette  date  est  cependant  pour  nous  un  indice , 
et  nous  serions  fort  disposés  à  croire  que  l'Ermite  de  la 
Charente  n'ayant  jamais  goûté  le  pédantisme  et  les  redites 
de  Le  Vayer  qui  chassait  peut  être  un  peu  sur  ses  terres  en 
fait  d'érudition,  se  contint  tant  que  Le  Vayer  se  trouva 
maître  des  faveurs  ministérielles  et  ne  put  cacher  ses 
impressions  quand  le  vent  de  la  fortune  parut  changer  de 
direction.  Ce  qui  pourrait  nous  confirmer  dans  cette  opinion, 
c'est  qu'il  changea  de  nouveau  quand  Le  Vayer  devint 
précepteur  du  duc  d'Anjou. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  correspondance  de  Balzac  nous  offre 
de  1643  à  1650  de  curieux  fragments  fort  précieux  pour  la 
bibliographie  de  Le  Vayer. 

«  Ne  m'escriviés-vous  pas  dernièrement,  disait-il  le  14 
septembre  1643  à  Chapelain,  que  le  philosophe  du  fauxbourg 
Saint-Michel  vous  faisoit  le  froid?  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  un 
visionnaire,  et  qui  d'ailleurs  cache  beaucoup  de  bonne  opinion 
de  luy  mesme  soubz  une  apparence  toute  contraire  (1).  » 
Telle  est  sa  première  attaque  :  les  lettres  de  Chapelain  nous 
manquent  pour  bien  saisir  la  direction  exacte  et  la  portée 

(1)  Lettres  de  Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  publiées  par  M.  Tamizey  de 
Larroque.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1873,  in-'t",  p.  20. 
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(les  coups  (1).  M.iis  ;i  p.nlir  (l(»  cotto  époque  ils  so  BUCcMont 
salis  iiilciriiplioii.  Voici  pur  exomplo,  comnicrit  ]\.i\/..ic 
îicciis  '  n''C('plioii  lie  l.i  seconde  hOtU^  ll(^s  Oii^iHcules,  le  17 
avril  Kiii  :  «  J'ai  rci-cii  vos  livres  par  In  messager  et  de  plus 
ccliiy  (l'Orasiiis  Tiibero,  dr  la  pcdanhric  (lii(|iicl  je  curniiieiice, 
à  me  l;iss(!r.  Ne  laiss(V-  |  as  de  iik;  rendre  oflice  auprès  de 
liiy,  cl  de  le  remercier  de  ma  part  r.ir/u/.s///.s.s/>/j/s  rer/>f.s  ('2).  » 

Mais  ce  lui  siirtoiil  (pi.iinl  l.i  caiididaliire  d'Amuuld 
d'Aiidilly  se  dressa  parallèle  ;'i  celle  de  la  Mothe  Le  Vayer 
ponr  ri'diicalioii  du  roi,  fpie  l'inimitié  de  Balzac  s'accusa 
davanla;;e.  l,e  Vayer  eut  sans  doute  l'imprudence  de 
s'exprimer  sévèrenuMit  sur  les  Arnauld,  car  l'Ermite  de  la 
Charente  écrivait  le  î)  mai  1044  à  Chapelain  :  «  Au  nom  de 
Dieu,  (|ue  j(>  sçache  ponctuellement  la  folie  de  Tubero  sur 
le  sujel  (le  nos  incomparables  amys  !  C'est  un  fou  <|ue  j'ay 
d(>scouvert  il  y  a  longttMnps  {})).  » 

Quel(jues  semaines  plus  tard,  le  29  août  16M,  envoyant 
au  cliancelier  Séguier,  le  Salon  des  ruelles,  une  dissertation 
latine  par  l'entremise  de  Chapelain,  il  accentuait  encore  ses 
rancunes  et  mesurait  fort  peu  ses  épithètes  :  «  Ce  ne  sont 
point  projets  vagues  et  chimériques  que  ceux  que  je  propose 
à  Selon  (i),  et  il  ne  tiendra  qu'à  luy  qu'il  n'ayt  le  plaisir  de 
voir  traiter  ces  belles  matières  par  un  homme  qui  ne  gaste 
pas  ce  qu'il  manie ,  pour  le  moins  qui  a  un  peu  plus 
d'adresse  à  manier  de  telles  matières  que  le  philosophe 
Pyrrhonien.  Mais  que  veut  dire  ce  docteur  extravagant  de 
conseiller  M.  Ménage  pour  vous  régaler  d'une  extra- 
vagalice'? (5)  » 

(1)  11  existe  pour  toute  cette  période  une  lacune  très  regrettable  dans  le 
recueil  niaïuiscrit  des  lettres  de  Chapelain  léguées  par  M.  Sainte-Beuve  à 
ja  Bibiiotlièque  Nationale  et  dont  M.  Tamizey  de  Larrocpie  prépare  l'im- 
pression pour  la  collection  de^  Documents  inédits  sur  Thisloire  de  France. 

(2)  Lcllres  iinhltlefi  de  Balzac,  p.  119. 

(3)  Lellres  inéilitt's  de  Balzac,  p.  128. 

(i)  Voir  sur  cette  appellation  de  Selon,  /t^'{/a/(sec' par  le  Dictionnaire  de 
Somaize,  notre  Histoire  du  cliancelier  Séyuier. 
(5)  heures  inèdilcs  de  Balzac,  p.  1G8, 
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Cette  extravagance  nous  échappe,  aussi  bien  que  certaines 
allusions  de  la  lettre  suivante  datée  du  5  septembre  1G44, 
qui  doivent  se  rapporter  aux  mêmes  faits.  Le  luxe  d'épi- 
thètes  devient  ici  presque  inquiétant  : 

«  {W^^<^  de  Gournay)  m'eust  fait  très  grand  plaisir  de  se 
laisser  mourir  comme  elle  me  l'avoit  prorais.  Cette  bonne 
action  eust  espargné  un  exemplaire  à  Rocolet  (1),  et  à  moy 
cinq  ou  six  lignes  qu'il  faut  quejeluy  escrive,  puisqu'elle 
n'est  pas  assez  mal  avec  vous  pour  m'obliger  de  rompre  avec 
elle.  Je  n'ay  guères  meilleure  opinion  du  philosophe  Tubero, 
autrement  du  perpétuel  allégateur,  autrement  du  successeur 
des  cornes  Critoniennes  (2).  Si  vostre  très  cher  en  estoit 
duppé ,  je  vous  conjure  de  le  détromper  bientost,  et  de 
l'asseurer  de  ma  part  que  cet  impertinent  rapsodieur  n'a  pas 
moins  de  malice  que  d'impertinence.  J'ay  affaire  à  quatre  ou 
cinq  lois  de  mesme  espèce,  qui  m'ont  donné  de  la  peine,  et 
maie  sit  molestissimis  illis  shniis  subpersonaphilosophorwn 
latentihus  (3).  » 

Mais  la  colère  de  Balzac  n'a  plus  de  bornes  quand  il 
apprend  que  la  qualification  dont  Le  Vayer  s'est  servi  contre 
les  Arnauld  dans  un  excès  de  zèle  anti  janséniste,  est  celle 
de  coquins.  Aussi  écrit-il  le  19  septembre  1644  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  vous  estes  accoustumé  à  mon 
jargon  et  vous  me  pardonnerez  bien  cette  mescolenze  de 
prose  et  de  vers,  vous  qui  avez  souff'ert  je  ne  sçay  combien 
d'années  les  lieux  communs  du  docteur  hoiirru.  Son  histoire 
m'a  plu  et  m'a  desplu  tout  ensemble.  Il  est  certes  grand 
seigneur  pour  appeller  nos  amys  coquins.  Mais  sa  malice 
me  choque  beaucoup  plus  que  sa  vanité.  Et  pourquoy  le 


(1)  Rocolet,  le  libraire,  qui  avait  envoyé  à  la  célèbre  Marie  de  Gournay 
un  exemplaire  du  dernier  ouvrage  de  Balzac. 

(2)  Le  mot  cornes  est  une  allusion  aux  arijuments  cornus  de  l'Ecole,  et 
l'adjectif  Critoniennes  s'applique  au  premier  mari  de  la  femme  de  l.e 
Yayer^  le  professeur  Critton.  (Voyez  ci-dessus  au  chapitre  2.) 

(3)  Lettres  inédites  de  Balzac,  p.  171. 
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fcrdil-oii  iiiriirc  tlic/.  McsHiciirs  ilii  l'iiy'.'  I'niir(|ii(»y  ne  liiy 
a-l-OII  (lollIK-  If  li.ill  pour  Idlllr  sa  vie?  l'ollirllioy  ne  h; 
(niilc-t-oii  <l'()|'liililis  1)11  (le  Maiiiiiira  aiissy  liicii  (]ll(; 
raiiliv".' (I)  » 

Il  parait,  (-rpcmlaiil  (|iir  Oliapciaiii  ^Midail  pour  lui  toiiles 
ces  iiivi'clivL's  cl  i|u'il  ii'avail  auruiio  envie  d'en  faire  pari, 
ni  au  philosophe  si  décrié,  ni  même  à  des  liers  qui  auraieiil 
pu  les  lui  r(iinuinni(|iii'r,  car  les  lellres  de  Hulzac  nous 
pcruicUcul  de  couslalcr  ([uc  Lr  Vaycrconlinuaità  lui  envoyer 
ses  ouvrages  avec  une  conslance  digin;  d'un  meilleur  soi't. 
C'est  ainsi  (|u'api-ès  la  réeeplion  d(^  la  Iroisiôme  série  des 
opuscules,  Hal/.ac  écrit  le  fi  févi'ier  1045  : 

((  Sçavé^-vous  bien  tpie  h;  plnloso[)he  seeplitjue  m'a  aussy 
envoyé  un  livre  nouveau  dans  lequel  il  allègue  Mademoiselle 
de  Gournay,  et  peut  estre  pour  vous  faire  dépit  (2).  Sans 
mentir  ce  philosophe  est  un  grand  fanfaron  de  philosophie, 
et  a  beaueoup  plus  de  présomption  au  fond  de  l'âme,  qu'en 
apparence  et  sur  le  visage  il  ne  veut  quelquefois  tesmoigner 
d'humilité.  Je  scjay  très  certainement  qu'il  ne  changeroit 
point  son  style  pour  le  mien,  et  le  throsne  d'or  dont  il  vous  a 
pieu  me  faire  présent  sera  un  nouveau  sujet  de  haine  et  d'indi- 
gnation pour  luy  contre  Vostre  Seigneurie  Illustrissime  (3).  » 

Un  an  plus  tard,  presque  jour  pour  jour,  nouvel  envoi  de 
Le  Vayer,  et  nouvelles  crises  de  nerfs  de  Balzac.  Il  s'agissait 

(1)  Lettres  inédites  de  Balzac,  p.  183. 

(2)  M"^"-'  de  Gournay  ne  devait  plus  tourmenter  longtemps  Balzac  car  elle 
mourut  le  13  juillet  1645,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans.  Elle  laissa  la  plus 
grande  partie  de  sa  bibliothèque  à  La  Mothe  Le  Vayer  qu'elle  fit  son  cxé- 
ciiteur  leslainentaire.  (Niceron,  XVL  231,  article  Gournay.  ) 

(3)  Lettres  inédites  de  Balzac,  p.  237.  —  Le  12  juin  1645,  à  propos  des 
lettres  d'Arnauld  d'Andilly  qui   venaient  de  paraître,  et  de  la  perfection 

chrétienne,  il  écrivait  encore  :  «  11  parle  une  langue  inconnue  au  monde, 
le  seigneur  de  la  Scale  (Scaliger)  l'ignoroit,  M.  de  Saumaise  ne  l'entend 
point,  et  je  voudrois  bien  sçavoir  ce  qu'en  croit  le  docteur  Mezantius 
autrement  le  redoutable  grammairien  (  La  Mothe  Le  Vayer),  et  ce  qu'en 
disent  les  autres  génies  ou  esclairs  de  ce  siècle,  comme  ils  se  nomment 
eux-mesmes.  »  {Ibid.  271.) 
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cette  fois  du  Petit  traité  sceptique  sur  cette  commune  façon 
de  parler  ^  n'avoir  pas  de  sens  commun.  Nous  lisons  sous  la 
date  du  5  février  1646  :  «  Que  diable  veut  faire  ce  docteur 
extravagant  du  faubourg  Saint-Michel ,  avec  ces  montagnes 
de  lieux  communs  et  cette  éternité  de  farrages  (1)  qui  ne 
finissent  jamais  ?  Je  vous  en  demande  rayson,  et  à  nos  autres 
chers  amis  qui  sçavent  escrire  et  composer  au  lieu  que  celuy 
cy  ne  sçait  que  descrire  et  copier  : 

Ergone,  Menagi,  Camerari,  tuque  Godelle  (2), 
Ingenuo  in  chartis  et  vestro  fonte  fluentes 
Autorem  hune  spurium  peregrina  hsec  furta  feretis  ? 
Finis  nullus  erit  scribendi  aliéna ,  locosque 
Communes  nunquam  et  collectum  exhauriet  imbrem, 
Plurima  quem  cisterna  tenet (3).  » 

Une  pareille  correspondance  ne  pouvait  cependant  pas 
s'éterniser  sans  qu'il  en  arrivât  quelque  chose  aux  oreilles 
de  notre  académicien.  Le  commerce  de  lettres  qui  existait 
depuis  longtemps  entre  Balzac  et  Chapelain,  était  trop  connu 
pour  que  ce  dernier  pût  se  refuser  à  lire  dans  les  cercles  et 
les  ruelles  les  missives  du  grand  Epistolier  ;  et  il  lui  devint 
difficile  à  la  longue  d'empêcher  quelques-unes  des  invectives 
de  Balzac  de  devenir  publiques.  Le  Vayer  le  sut  et  accusa 
Chapelain  de  l'avoir  brouillé  avec  l'oracle  de  la  Charente. 
Le  30  juin  1647,  Balzac  un  peu  effrayé  du  bruit  causé  par 
ce  scandale  ordonnait  à  son  correspondant  de  désavouer  la 
querelle  : 

«  Que  veut  dire  le  philosophe  Pyrrhonien  de  dire  que  vous 
nous  avez  mis  mal  ensemble  ?  C'est  un  visionnaire  qui  songe 

(1)  Traduction  métaphorique  du  Farrago  des  Latins  ,  remarque 
M.  Tamizey  de  Larroque,  qui  ajoute  que  M.  Liltré  a  trouvé  le  mot  Farraye 
employé  dans  le  sens  primitif  (  le  mélange  de  grains  des  anciens  ),  par 
Olivier  de  Serres. 

(2)  Ménage,  Cureau  de  la  Chambre  et  Godeau. 
Çà)  Lettres  inéditen  de  Balzac,  p.  352. 
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«'Il  vcill.iiit,  on  pi'iil  cslr.'  un  arlillricnx  (|ui  cIktcIio  (|uorollo 
iiliii  de  se  liiirc  .irconlt-r.  Il  voiiiiioit  ï:ùn'.  avanl.'igc  d'un 
acciiiuinoilt'tnt'nl  i|ui  Iny  pciil  iloiinci'  ivimlation  et  lu*  nous 
peut  (loniii'i"  ipic  (If  i'iinporlnnil/'.  N'csl-il  pas  vray, 
Moiisii'ur,  cpic  nous  sonnncs  et  voulons  cstre  touto  noslivî 
vie  ses  tn\s  lunnblcs  et  Irùs  obôissaiils  serviteurs,  que  nous 
le  ronsiilth'oiiH  cottnnc  une  des  tp'tiniles  lumières,  un  des 
(jriiuds  onu'ineiils  de  l'Arudéntie.  feaneoise ,  coinine  le 
restaurateur  Ar  la  pliilosopliie  seeplique  ,  eonimt'  le 
suceessiMir  de  Monlai^iie  et  d(!  Charron,  voire  inesnie,  s'il 
luy  plaisi,  de  Cardan  (1)  et  de  Vanini  (2),  la  mémoire  ducjuel 
est  en  héiiédiclioii  à  Tliolost'  7  Ajouslez  à  cela  ce  ipTil  vous 
plaira,  je  vous  avoiicray  de  tout,  et,  si  j'eslois  à  Paris  aussy 
Iticii  ([lie  vous,  j'aurois  desjà  fait  les  avances  avecques 
[tlaisirel  lui  aurois  rendu  une  célèbre  visite,  pour  arrestcr 
ses  plaintes  et  ses  prétextes (3).  » 

Mais  ce  n'était  lii  qu'un  désaveu  pour  la  forme,  car  dès  le 
mois  suivant,  Balzac  renouvelait  son  réquisitoire  en  écrivant 
le  22  juillet  1647,  à  propos  de  François  Guyet  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  j'ay  descouvert  la  cruche  que 
couvre  le  bonnet  du  philosophe  Suburbain ,  et  vostre  lettre 
ne  m'apprend  rien  de  nouveau.  Je  trouve  pourtant  estrange 
qu'on  ait  pris  de  son  argent  chez  M""  le  Chancelier ,  ayant 
leu  des  loix  grecques  et  romaines  de  doctorum  et  philoso- 
pJiorum  immunitate.  Mais  il  y  a  veu  aussy  d'autres  loix  qui 
ont  chassé  de  Rome  les  philosophes,  et  les  isles  ont  esté 
autrefois  remplies  de  docteurs.  Celui-cy  n'est  pas  meilleur 
amy  de  Jésus-Christ  que  celuy  que  nous  voulons  chastier  (4). 
A  la  vérité  son  athéisme  a  un  peu  plus  de  discrétion,  et  il  se 

(1)  Voir  sur  Cardan  la  notice  de  M.  V.  Sardou  dans  sa  nouvelle  Bio- 
rjniph'w  rjihiérale. 

(2)  Voir  sur  le  supplice  de  Vanini  à  Toulouse  en  1619  les  études  de 
M.  Victor  Cousin. 

(3)  Lettres  inédites  de  Balzac,  p.  408. 

(4)  Guyet,  l'un  des  amis  de  Le  Vayer  et  franchement  incrédule  quoique 
prieur  de  Saint- Andrade. 
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contente  de  siffler  à  l'oreille  de  ses  disciples  ce  que  l'autre 
voudroit  faire  sçavoir  à  son  de  trompe  dans  les  places  et  sur 
les  théâtres.  L'un  et  l'autre  méritent  l'indignation  des  fidèles. 
Mais  le  Capanée  Grammairien  doit  estre  publiquement  fou- 
droyé. Il  faut  de  nécessité  en  faire  un  exemple  : 

Ne  se  jus  commune  hominum,  ne  quicquid  ubique 
Augusti  sanctique  colunt,  lœtetur  ineptus 
Grammaticus  violasse,  et  spreto  insultet  Olympo  (1). 

Après  de  pareilles  déclarations,  comment  se  fait-il  que 
Balzac  ait  pu  écrire  le  2  janvier  1648  à  Conrart,  son  second 
confident  :  «  M.  de  la  Mothe  Le  Vayer  m'oblige  sensiblement 
de  me  faire  part  de  ses  belles  et  bonnes  choses  :  j'admire  la 
fécondité  de  son  esprit  et  la  variété  de  sa  doctrine.  Je  vous 
supplie  de  l'en  asseurer  et  de  luy  dire  qu'il  n'a  point  un  plus 

fidèle  serviteur  que  moy (2)  »?  Comment  surtout  Balzac 

a-t-il  pu  adresser  à  La  Mothe  Le  Vayer  lui-même  la  lettre 
suivante  à  l'époque  du  voyage  de  la  cour  en  Guyenne  au 
mois  d'août  1650  : 

«  Monsieur,  c'est  une  pure  nécessité  qui  m'attache  icy,  et 
vous  pouvez  croire  que  ce  n'a  pas  esté  de  mon  bon  gré  que 
j'ay  esté  le  malheureux  de  nostre  province.  Je  ne  suis  pas 
devenu  si  ennemy  du  beau  monde  que  je  le  fuye  volontai- 
rement, et  n'ay  pas  tant  d'aversion  pour  la  lumière,  que  je 
me  cache  quand  elle  paroist.  Je  ne  suis  donc  coupable  que 
de  ma  misère,  et  vous  devriez  me  plaindre  au  lieu  de 
vous  plaindre  de  moy.  Quelle  consolation  m'eust-ce  esté 
d'embrasser  cette  chère  teste  toute  pleine  de  bon  sens 
et  de  belles  conpoissances  !  Que  je  vous  eusse  fait  de 
questions  !  Que  vous  m'auriez  appris  de  nouvelles  non- 
seulement  de  vostre  cour  et  du  temps  présent  ,  mais 
aussi  de  toutes  les  cours  et  de  tous  les  siècles,  si  ma 
curiosité  eust  esté  si  loin!  Je  say,  Monsieur,  le  profit  qui 

(1)  Lettres  inédites  Je  Balzac,  p.  410. 

QI)  Lettres  de  Balzac  à  Conrart,  édition  1661,  p.  7, 
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MO  |u'iil  (aire  ;ni|)rrs  de  vous.  Vous  m'avez  perinis  autn'fois 
tr<')iliu'i'  tlnns  vos  nnnfanhis  ^  '''./''  '""  ■'*"'•'*  l'itiùrln/  (h:  roslri' 
hii'ii.  Maiiilciiaiil.  j(^  IH»  puis  |)lus  (jiic  rciivicrà  (|ui  h*  posscMlc, 
cl  l'c^^oMsIci'  dans  ma  mr-nioirt'  ma  IV-licil»''  passi'-c.  .!«•  lanj^uis 

cl.  je  sniillVc   il   y   a  longtemps AV   sriin-z-voiin  [kih  nu 

moijcn  lit'  stiurrr  roslrn  paun'i'  nnii/^  ivu/s  (jui  Hçavez  tant  de 
rliDSfs  !  ,\c  veux  croire  (pie  vous  ne  me  laisseriez  pas  pt'-rii" 
l'anlle  de  secours.  Vous  ne  seriez  pas  lasclic  iradjowslcr  celle, 
olili;;ation  sensihie  aux  autres  obli^^ations  (pie  je  vous  ay, 
(pii  sonl  plus  spiriluelies,  cl  j(!  .seruis  i-avy  d'estru  tout 
entier,  Monsieur,  vostre,  etc.  (I)  » 

La  rt'ponse  à  c(*s  deux  (pieslions  esl  simple.  Au  conunen- 
cemenl  de  rami(''e  lOW,  il  était  grandement  question,  si  ce 
n'était  même  déjà  fait,  de  nommer  Le  Vayer  précepteur  du 
duc  d'Anjou,  et  en  1G50  Le  Vayer  suivait  la  coui"  dans  .son 
voyage  en  cette  ([ualité.  Il  devenait  im[)rudent  de  maltraiter 
un  personnage  d'une  pareille  importance,  aussi  rapproché 
du  roi  et  des  sources  de  toute  faveur.  Balzac  changea  de  ton 
sans  remords  :  cela  lui  était  fort  habituel,  et  lorsqu'on 
imprima  ses  lettres ,  on  eut  grand  soin  de  retrancher  toutes 
celles  qui  pouvaient  blesser  le  précepteur,  et  qui  ne  sont 
sorties  de  la  tombe  qu'après  plus  de  deux  cents  ans.  A  partir 
de  cette  époque  il  n'y  eut  plus  aucun  nuage  entre  les  deux 
académiciens,  mais  nous  verrons  comment  Le  Vayer  se 
vengea  après  la  mort  du  Grand  Epistolier. 

(I)  Lettres  de  Balzac  à  Conrart  et  à  divers,  p.  413.  —  Balzac  lui  écrivait 
encore  à  quelques  jours  de  distance  :  «  Jay  promis  vostre  amitié  à 
M.  Girard  (  l'arcliidiacre  d'Angouléme  ")  parceque  je  l'en  juge  très  digne,  et 
je  n'ay  pas  creu,  Monsieur,  que  vous  trouvassiez  mauvais  que  je  vous  dise 
à  Tun  et  à  Tautre  : 

Perpetuii»i  inter  vos  nianeal,  qnod  scDicio,  foxhis  ! 

C'est  user  de  la  liberté  que  nous  donne  la  pliilosopliie.  »  Ibid.  p.  415. 
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IX. 


LE  VAYER  PRECEPTEUR   DU  DUC  D'ANJOU 

(1649-1660). 

A  quelle  époque  La  Mothe  Le  Vayer  fut-il  nommé  pré- 
cepteur de  Monsieur,  frère  du  roi?  La  question  a  été  con- 
troversée. De  même  que  Louis  XIV  fut  enlevé  aux  mains  des 
femmes  à  l'âge  de  sept  ans,  de  même,  dit  M.  Etienne,  le  duc 
d'Anjou  fut  pourvu  de  sa  maison  masculine  au  même  âge, 
et  puisqu'il  était  né  au  mois  de  septembre  1640,  Le  Vayer 
devint  son  précepteur  à  la  fin  de  l'année  1647.  Il  faut  en 
conclure  aussi  que  la  femme  de  Le  Vayer  était  morte  depuis 
peu  ,  ajoute-t-il,  puisque  son  existence  ne  fit  plus  obstacle  à 
cette  nomination.  M.  Etienne  s'est  trompé ,  répond  M.  Livet 
dans  ses  notes  à  V Histoire  de  V Académie  par  Pellisson,  car 
nous  possédons  une  lettre  de  Guy  Patin  qui  assure  de  la 
façon  la  plus  formelle  que  Le  Vayer  n'entra  en  fonctions 
près  du  duc  d'Anjou  que  pendant  le  cours  de  Tannée  1649. 
Ce  retard  viendrait-il  de  ce  qu'on  avait  résolu  d'élever 
différemment  les  deux  frères  et  de  féminiser  le  cadet  comme 
le  veut  la  chronique ,  en  le  laissant  plus  longtemps  entre 
les  mains  des  femmes?  On  pourrait  presque  le  supposer:  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  c'est  que  Le  Vayer  ne 
figure  dans  aucun  des  Etats  de  la  France  parmi  le  personnel 
de  la  maison  de  Monsieur,  en  sorte  que  nous  n'avons  pas  de 
document  positif  sur  sa  nomination. 

Voici  la  lettre  de  Guy  Patin,  qui  a  paru  à  M.  Livet  devoir 
trancher  le  débat  :  elle  est  datée  du  13  juillet  1649  et  adressée 
à  Falconet  : 

«  M.  de  la  Mothe  Le  Vayer  a  été  depuis  peu  appelé  à  la 
cour,  et  y  a  été  installé  précepteur  de  M.  le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi.  Il  est  âgé  d'environ  soixante  ans^  de  médiocre 
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t.iilli',  :iiil;iiil  sliiïi|ii<'  i|ii'ltniiiiii<'  ilii  iiiiiiii|i> ,  lininiin-  ijni  m -ut 
OWr  loin''  ri  II.'  loue  jiuiiriis  |irrsniiiii' ,  r;iiil;is(|ll(',  r;i|in«M'iix, 
(il  souprdiiiK' d'.ivoii'  un  vifc  (l'i'spiil  doiil.  {''loiciil  aUfiiils 
Diagiinis  cl  IM'olagoias  (1).  « 

Il  nous  sciiiiilc  nicon!  ici  (|iic  loiil  h'  iiioiidc  pciil  avoir 
raison,  sauf  en  ce  (|ui  concerne  M'""  I-e  Vaycr  qu'un  lîiivoie 
très  préinaliireiiieiil  dans  la  loinbe  :  el  nous  croyons  volon- 
liors  (pie  noire  acadéniicien  désigné  par  le  ininislreet  par  la 
récente  des  raiiiuV'  l(ii7  pour  exercer  la  cliar^îe  dn  pn;- 
ce|(teui"  de  Monsieur  ('2),  ne  piil  enlreron  f()nclions(|ue  deux 
ans  après.  An  iiiniiieiit  oii  le  duc  d'Aninii  alleij^'iiil  Tàge  d<^ 
sepl  ans,  il  eût  été  iin[tossil)le  en  ellel  de  songer  à  modifier 
sa  maison,  il  n'élail  pas  encore  remis  de  celle  maligne 
rougeole  qui  occasionna  tant  d'intrigues  h  lu  cour  el  dont 
Madame  de  Molteville  nous  a  laissé  un  si  vivant  tableau. 
On  sait  ipie  la  reine  revint  exprès  de  Fontainebleau  pour 
le  voir  à  Paris,  malgré  les  obstacles  que  la  politi(iue  apportait 
il  ce  voyage;  ((ue  le  duc  d'Orléans  se  crutuninstantrhéritier 
présoini)tif  de  la  couronne,  et  que  la  convalescence  du  petit 
prince  traversée  par  d'autres  indispositions  .se  prolongea 
jusqu'à  l'approche  des  troubles  de  Paris  en  1648.  Les  agita- 
tions de  la  première  Fronde  engageaient  la  cour  h  s'occuper 
de  sa  propre  sûreté  plutôt  qu'à  organiser  la  maison  de 
Monsieur  ;  la  fuite  à  Saint-Germain  et  le  blocus  de  Paris 
apportèrent  de  nouveaux  obstacles  aux  projets  d'éducation, 

(1)  Lettres  de  Guy  Patin,  édition  Revcillé-Parise,  II,  52i.  —  13  juillet 
1649,  à  Falconet.  On  peut  remarquer  pour  confirmer  l'exactitude  de  sa 
date  qu'une  grande  partie  des  termes  sont  les  mêmes  qu'un  passage  déjà 
cité  dune  lettre  du  même  jour  à  Charles  Spon. 

(2)  M.  Etienne  pense  que  ce  fut  pour  mieux  appuyer  sa  candidature  que 
Le  Vayer  publia  en  [Q'tH  une  seconde  édition  de  la  Vertu  des  Payens, 
augmentée  des  preuves  des  citations,  c'est-à-dire  d'un  supplément  de 
notes,  où  l'auteur  répondait  aux  objections  des  adversaires,  et  donnait  à 
ses  opinions  un  tour  beaucoup  plus  avantageux,  expliquant  quelques 
endroits,  qui  pouvaient  donner  de  l'ombrage,  accusant  Janscnius,  qu'il 
avait  jusque-là  négligé,  et  s'attaquant  même  au  docteur  Antoine  Arnauld. 
—  Cette  opinion  est  très  vraisemblable  et  nous  l'adoptons  volontiers. 
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et  ce  ne  fut  sans  doute  qu'après  la  paix  signée  à  Rueil,  que 
le  cardinal  Mazarin  put  donner  suite  à  ce  grave  sujet.  Ces* 
ce  qui  explique  la  lettre  du  célèbre  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Si  donc  Le  Vayer  fut  de  droit  précepteur  de  Monsieur, 
dès  l'année  1647 ,  il  ne  le  fut  en  fait  qu'à  partir  de  1649.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  sa  femme  ne  fut  pas  un  obstacle 
à  sa  nomination  car  elle  vivait  encore  et  ne  mourut  qu'en 
1655.  Quoi  qu'il  en  soit,  avant  d'étudier  les  relations  du 
maître  et  de  l'élève ,  présentons-les  l'un  à  l'autre. 

Nous  connaissons  la  physionomie  littéraire  et  philosophique 
de  Le  Vayer,  mais  nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  son 
attitude  extérieure.  Les  beaux  portraits  gravés  par  Nanteuil, 
par  Lubin  et  par  Mellan,  lui  donnent  avec  un  costume 
sévère  un  air  calme  et  fin.  Ecoutons  Vigneul-Marville  qui 
l'a  beaucoup  moins  flatté  : 

«  L'Académie  françoise ,  dit-il ,  le  considéroit  comme  un 
de  ses  premiers  sujets  :  mais  le  monde  le  regardoit  comme 
un  bourru  qui  vivoit  à  sa  fantaisie,  et  en  Philosophe  sceptique. 
Sa  physionomie  et  sa  manière  de  s'habiller  fai soient  juger  à 
quiconque  le  voïoit,  que  c'étoit  un  homme  extraordinaire. 
Il  marchoit  toujours  la  tète  levée  et  les  yeux  attachez  aux 
enseignes  des  rues  par  où  il  passoit.  Avant  qu'on  m'apprit 
qui  il  étoit,  je  le  prenois  pour  un  Astrologue  ou  pour  un 
chercheur  de  secrets  et  de  pierre  philosophale.  Deux  folies 
insignes  couronnèrent  la  fin  de  ses  jours.  Il  composa  un 
méchant  livre  sous  le  titre  d'Hexaméron  rustique,  et  épousa 
une  jeune  femme  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Ainsi  finit 
ce  philosophe  françois  (1).  y) 

(1)  Yigneul-Marville.  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature.  Paris, 
Prudhomme,  17'25,  I[,  328,  329.  —  Faut-il  ajouter  cet  extrait  d'une  lettre 
d'Arnaud  à  M.  Dodart,  en  date  du  i"  novembre  1691  : 

«  ....  Je  ne  m'étonnerois  pas  de  trouver  ces  choses  ( pyrrhonisme  de 
Huet  )  dans  quelque  ouvrage  de  La  Mothe  Le  Vayer.  Ses  discours  sceptiques 
sous  le  nom  dHoratius  Tubero,  ainsi  que  son  livre  :  de  la  Vertu  des  Payens, 
font  assez  voir  qu'il  n'étoit  pas  chrétien  :  et  cependant,  quelque  avertisse- 
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En  d'autres  t«^rmes ,  L(^  Vayor  était  un  inch'-pondant,  qui 
up|ili(|iiail  dans  la  vio  usucllt;  les  paradoxes  .sijulcnus  dans 
ses  livrt's  conlr»!  la  rotituiuii  cl  contre  la  (M''rL'riionif',  piu'es 
vanités  (lu  tnundi' :  Talli'ui.Mil  des  Réuux  nous  confirme 
dans  cclU'  opinion,  en  nous  apprenant  que  Le  V'ayer 
s'ol)slina  toujours  à  [)orler  des  bottes,  .'i  une  éi)oque  où  elles 
étaient  déjà  devenues  un  objet  archéologicjue  : 

a  Maintenant  tout  le  inonde  n'a  plus  ([ue  des  souliers  non 
pas  mesnie  des  Ijottines  :  il  n'y  a  plus  que  La  Mothe  Le 
Vuyer,  précepteur  de  Monsieur  d'Anjou,  qui  ayt  tantost  des 
bottes,  tantost  des  bottines  ;  mais  ce  n'a  jamais  esté  un 
homme  comme  les  autres  (l).  »  De  môme  qu'il  gardait  dans 
son  style  îles  tournures  archaïques,  disant  toujours  un  vieil 
philosophe ,  ou  employant  sans  cesse  la  locution  si  est-ce 
que;  de  même  sa  manière  de  s'habiller  rappelait  trop  la 
vieille  cour,  ou  la  singularité  systématique:  «.  Feu  Luillier 
disait  de  lui  qu'il  était  vêtu  comme  un  opérateur.  (2).  »  Et  la 
servante  de  Gombauld  lui  refusa  un  jour  la  porte  de  son 
maître  au  lit  de  mort  parcequ'elle  le  prenait  pour  un 
ministre  protestant  {3). 

Du  reste  Le  Vayer  s'est  expliqué  lui-même  fort  nettement 
sur  le  chapitre  des  modes,  dans  la  première  série  de  ses 
opuscules  :  «  Des  habits  et  de  leurs  modes  différentes.  » 
«  Il  y  a  des  personnes  en  France ,  dit-il ,  qui  ne  trouvent 
rien  de  plus  galant  qu'un  pied  de  longueur  monstrueuse , 
ou  qu'un  pied  de  marais,  pour  nous  servir  de  leurs  propres 
termes  ;  ni  rien  de  plus  séant  qu'un  soulier  quatre  doigts 
plus  long  qu'il  ne  faut,  avec  un  vide,  qui  ajoute  beaucoup 
de  peine  au  marcher.  »  Cela  lui  fait  perdre  son  calme  ordi- 
naire :  et  jamais,  il  ne  voulut  obéir  à  pareilles  tyrannies. 

ment  que  jen  eusse  donné,  je  ne  pus  empêcher  qu'il  ne  fût  pris  pour 
précepteur  de  Monsieur »  Œuvres  d'Arnaud,  III,  iOl. 

(1)  Tallemant,  Hislorietles,  I,  30i. 

('2)  Ibid.  II,  477.  —  M.  Etienne  njoute  à  cela  des  détails  qui  s'adressent 
dans  Taliemant,  non  pas  à  Le  Vayer,  mais  à  Chapelain. 

(3)  Ibid.  II,  475. 
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Au  point  de  vue  de  la  cour,    Le  Vayer  n'était  donc  pas 
un  homme  très  séduisant. 
Tout  autre  était  son  élève  : 

«  Ce  petit  prince,  écrivait  M""^  de  Motteville  pour  l'époque 
de  sa  maladie  en  1647,  eut  de  l'esprit  aussitôt  qu'il  sut 
parler.  La  netteté  de  ses  pensées  étoit  accompagnée  de  deux 
belles  inclinations  qui  commençoient  à  paroitre  en  lui ,  et 
qui  sont  nécessaires  aux  personnes  de  sa  naissance ,  la  libé- 
ralité et  l'humanité.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  eût  travaillé 
à  lui  ôter  les  vains  amusemens  qu'on  lui  a  soufferts  dans  sa 
jeunesse.  Il  aimoit  à  être  avec  des  femmes  et  des  fdles,  à  les 
habiller  et  à  les  coiffer  :  il  savoit  ce  qui  séyoità  l'ajustement, 
mieux  que  les  femmes  les  plus  curieuses  ;  et  sa  plus  grande 
joie,  étant  devenu  plus  grand,  étoit  de  les  parer,  et  d'acheter 
des  pierreries  pour  prêter  et  donner  à  celles  qui  étoient 
assez  heureuses  pour  être  ses  favorites.  Il  étoit  bien  fait  :  les 
traits  de  son  visage  paroissoient  parfaits.  Ses  yeux  noirs 
étoient  admirablement  beaux  et  brillants  :  ils  avoient  de  la 
douceur  et  de  la  gravité.  Sa  bouche  étoit  semblable  en 
quelque  façon  à  celle  de  la  Reine  sa  mère.  Ses  cheveux 
noirs  à  grosses  boucles  naturelles  convenoient  à  son  teint  : 
et  son  nez,  qui  paroissoit  devoir  être  aquilin,  étoit  alors 
assez  bien  fait.  On  pouvoit  croire  que  si  les  années  ne  dimi- 
nuoient  point  la  beauté  de  ce  prince,  qu'il  en  pourroit 
disputer  le  prix  avec  les  plus  belles  dames  :  mais ,  selon  ce 
qui  paroissoit  à  sa  taille,  il  ne  devoit  pas  être  grand  (1).  » 

Et  Madame  de  Motteville,  pour  compléter  ce  portrait 
cite  une  curieuse  réplique  de  l'enfant  à  sa  mère  pendant  la 
période  de  sa  funeste  rougeole  : 

«  Je  trouvai  la  reine  dans  la  chambre  du  duc  d'Anjou  :  il 
étoit  malade  d'une  maladie  assez  considérable  pour  pouvoir 
donner  de  l'inquiétude  à  une  aussi  bonne  mère  qu'elle  l'étoit. 
Il  commençoit  néanmoins  à  se  mieux  porter,  et  sa  chambre 
étoit  pleine  de  personnes  des  plus  considérables  de  !a  cour. 

(1)  MéDioirea  de  M'""  de  MolleviUc.  Collection  Micluuul,  XXIV,  128,  121». 
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C.o  cli.'if^'rin ,  rpii  ost  insr'p.ir.ildc  de  la  maljidic,  fit  quo  r<» 
petit  pi'iiicc  se  trouva  iiicdiiiliUMlt''  de  la  honiif  (•(tMipaj,Miit', 
cl  (lu'il  supplia  la  i^fuir  di-  Irs  cliasHcr  t(jiis  t'I  (le  Vouloir 
(It  iHcurrr  seule  avec  lui.  La  Keini;  lui  dit  (|u'ell»;  li'osijit  |)as 
II'  l'aii'c,  parcc(pie  Madauie  la  Priucessu  y  étoil,  et  beaucoup 
de  persouues  des  |»lus  (pialiliées.  Il  lui  it-poridit  ;  —  Kli  !  Iiou 
Dit'U,  Madame,  uioipie/.-vous  d«;  cela.  N'tHes-vous  pas  la 
ruailrcs.se'?  Kt  h  (|uoi  vou.s  sert  votre  couronne,  si  ce  n'est  h 
l'aire  votr<^  volonté  V  Vous  me  cha.ssoz  bien  quand  il  vous 
plall,  moi  (pii  suis  votre  llls  ;  n'esl-il  pas  juste  (|u'un  cliacim 
ait  st)n  tour?  —  J'étois  auprès  de  la  Heine,  et  cornnïe  elh; 
trouva  (pi'il  avoit  raison,  elle  me  lit  l'honneur  de  me  dire.  — 
Il  faut  le  contenter;  mais  ce  ne  sera  pas  usa  mode,  car  il  faut 
que  je  m'en  aille  pour  lui  [)Ouvoir  ôter  tout  ce  ([ui  l'iiuptir- 
tunc.  —  F'ilc  amena  avec  elle  Madame  la  princesse  et  tout 
ce  (pri>lle  n'avoit  pu  (piiller  (1).  » 

Ce  serait  peut  être  ici  le  lieu  d'examiner  une  question  que 
nous  n'avons  l'ait  qu'énoncer  précédemment  et  (jui  put  avoir 
une  inlluence  sur  les  relations  directes  qui  s'établirent  entre 
le  maître  et  l'élève.  On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin,  «[ui 
.s'était  établi  surintendant  de  l'éducation  des  deux  frères, 
(Madame  de  Motteville  lui  attribue  formellement  cette  surin- 
tendance),  s'appliquait  par  politique ,  et  de  l'aveu  même  de 
la  reine,  à  virili.ser  l'un,  et  à  efféminer  l'autre.  Villenave 
assure  même  au  début  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Philippe 
de  France  dans  la  BiograpJiie  universelle,  que  le  cardinal 
aurait  dit  un  jour  à  Le  Vayer  :  —  De  quoi  vous  avisez- vous 
de  faire  un  habile  homme  du  frère  du  roi  ?  S'il  devenait  plus 
savant  que  le  roi ,  il  ne  saurait  plus  ce  que  c'est  que  d'obéir 
aveuglement. — Mais  nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  propos  dans 
les  mémoires  du  temps,  et  nous  inclinons  fort  à  croire  que 
cette  théorie  ingénieuse  n'a  été  imaginée  qu'après  coup, 
lorsqu'on  put  constater  en  ^et  l'exagération  des  goûts 
féminins  du  jeune  Philippe;  ce  qui  n'était  que  dispositions 

(1)  Mémoires  de  M<^^'  de  Motteville.  XXIV,  p.  128. 
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naturelles  favorisées  peut-être  par  la  faiblesse  bien  connue 
d'Anne  d'Autriche  pour  ses  deux  fils,  fut  ensuite  interprété 
comme  le  résultat  d'un  système.  Il  nous  semble  cependant 
que  Mazarin  était  trop  intelligent  pour  ne  pas  savoir  que  le 
roi  n'avait  pas  trouvé  dans  son  berceau  un  brevet  assuré  de 
longuevie,  et  qu'un  simple  accident  pouvait  amener  son  frère 
sur  le  trône.  Cela  faillit  arriver  en  1658.  Pourquoi  viriliser 
le  roi,  si  son  héritier  présomptif  ne  pouvait  devenir  apte  à 
lui  succéder  ?  (1)  Qu'il  y  ait  eu  vers  cette  époque  une  idée 
bien  arrêtée  d'inspirer  au  duc  d'Anjou  des  principes  de 
subordination  absolue  à  son  frère,  cela  ne  peut  faire  de 
doute  :  mais  il  y  a  loin  de  là  au  système  non  moins  arrêté 
de  le  transformer  en  femmelette.  Certaines  anecdotes  fort 
réalistes  rapportées  par  les  mémoires  de  La  Porte  nous 
apprennent  du  reste,  que  les  deux  frères  se  montraient 
quelquefois  fort  irascibles  à  leur  égard  mutuel  et  que  le 
respect  royal  n'arrêtait  pas  toujours  les  frasques  du  jeune 
Philippe    (2).    La    Porte,    premier    valet   de    chambre  de 


(1)  Mademoiselle  rapporte  qu'en  1658^  le  cardinal  lui  ayant  demandé 
comment  elle  était  avec  Monsieur^  elle  répondit  :  «  —  Aussi  bien  que  l'on 
puisse  être  avec  une  personne  aussi  enfant  que  lui.  —  Sur  quoi  il  me  dit  : 
La  reine  et  moi,  sommes  au  désespoir  de  voir  qu'il  ne  s'amuse  qu'à  faire 
faire  des  habits  à  INIademoiselle  de  Gourdon,  qu'il  ne  songe  qu'à  s'ajuster 
comme  une  fille  et  qu'il  ne  fait  point  les  exercices  que  font  d'ordinaire  les 
gens  de  son  âge,  et  qu'il  s'accoutume  à  une  délicatesse  qui  ne  convient 
point  à  un  homme.  —  Je  lui  répondis  :  Je  croyois  que  l'on  étoit  bien  aise 
de  cette  conduite  et  que  l'on  ne  souhaitoit  point  qu'il  menât  une  autre  vie. 
—  M.  le  Cardinal  me  dit  :  Au  contraire,  la  Reine  et  moi  souhaitons 
passionnément  qu'il  demande  d'aller  à  l'armée.  —  Je  lui  dis  :  C'est  ce  que 
je  lui  1  eproche  tous  les  jours  —  M   le  Cardinal  répliqua  :  C'est  le  plus 

grand  plaisir  que  vous  puissiez  faire  à  la  Reine Quel  avantage  aurois-je 

à  voir  Monsieur  lui  fort  malhonnête  homme  ?  11  en  vivroit  plus  mal  avec 
moi  ;  et  s'il  a  quelque  prix,  je  suis  assuré  qu'il  me  fera  l'honneur  de  m'ai- 
mer.  »  {Mémoires  de  Mademahelle.  Collection  Michaud,  XXVIII,  289.) 

(2)  Mémoiï'es  de  la  Porte.  Collection  Michaud.  —  Mademoiselle  rapporte 
aussi  une  scène  arrivée  en  1658,  alors  que  le  roi  avait  vingt  ans  et  son 
frère  dix-sept,  dans  laquelle  on  les  voit  se  jeter  à  la  tête  un  plat  de  bouillie 
et  pousser  fort  loin  leur  querelle.  {Mademoiselle  de  Montpensier.  Collection 
Michaud,  XXVIII,  256.) 
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I.diiis  XIV  csl  peu  r.ivoi'.ihlf  ;i  M.i/.u'iii  ;  il  sr  pliiiiil  i|iii-  los 
(Ifiix  iciiiics  |iriiic(\s  .s'ri'liappasscnl  scnivnil  ircnlit*  leHiuaiiis 
iiiiisciiliiifs  |)()iir  .illcr  se  rt'fn^'M  r  (lie/  Inir  ninv  (»ii  tout  le 
iiioiidt'  les  a|»|il.iii(lissail  sans  jamais  les  coiilrcdiri'  ;  et  (juc 
persoiiiii'  ne  s'opposAf  à  leur  iinliscipliiie.  V'illcroy  ri  Ma/arin 
iii'  Inmv.'iil  aïKMiiK^  gr.lrc  (Icvaiil,  lui  rf  nous  n'oscrioiis 
rappoi-lcr  (  rrlaincs  aci-usalions  (|iii  iiiainpicntalisoluiiicnt  de 
vraiscinlijancc.  Mais  La  Porte  avait  (li\s  faisons  tontfs  parti- 
(•ulit'Ti's  |i(nir  (Irtcslci'  rii(''rili('i-  p(i|j|i(|iic  de  lîirlicliiu  :  (•(; 
n'est  pas  un  It-nioin  iniparlial,  et  nous  ne  pouvons  acccplcr 
ses  appr(''cialions,  vu  (ichoi's  dt's  laits  pi't'cis,  (pic  sous  Ix.'-né- 
flce  d'ioNcnliiirt». 

Ce  (pi'il  y  u  de  certain,  c'est  que  les  (-nbits  de  Le  Vayer 
pour  Taire  aimer  le  travail  à  son  élève  furent  peu  couronnés  de 
succès.  Kntrainé  par  les  exemples  et  les  conseils  de  jeunes 
courtisans  peu  scrupuleux,  et  s'abandonnant  sans  frein  h  son 
caractèiv  l'ail)l(:'  et  h  ses  penchants  frivoles,  Philippe  appartint 
beaucoup  plus  à  ses  com[)aj4uons  de  plaisir  et  à  que^iues 
fiMunies  intrigantes  qu'à  son  précepteur,  en  sorte  qu'il  reçut 
de  très  bonne  heure  les  premiers  germes  de  la  coi  ruption. 
«  Le  joug  salutaire  du  travail,  le  noble  aiguillon  de  l'émula- 
tion eussent  pu  le  sauver,  dit  fort  bien  M.  Etienne  ;  mais  il 
ne  tint  pas  à  notre  bon  philosophe,  qu'il  prit  en  sa  compa- 
gnie l'amour  de  l'étude  et  des  mâles  occupations.  Les 
séductions,  les  intrigues,  les  calculs  même  de  la  politique 
fui'ent  contre  lui.  De  même,  quand  dps  serviteurs  dévoués 
ou  habiles  pour  tirer  le  prince  de  l'espèce  d'abaissement  où 
il  était  plongé,  tirent  briller  à  ses  yeux  la  gloire  des  armes, 
à  plusieurs  reprises  ,  il  trouva  des  forces  qu'on  ne  lui  aurait 
pas  crues,  et  parut  avec  honneur  à  la  tète  des  armées  fran- 
çaises. Mais  la  raison  inflexible  du  gouvernement  ab.solu  le 
fit  bientôt  rentrer  dans  sa  malheureuse  mollesse  et  dans  ses 
honteux  plaisirs.  Ce  n'était  plus  la  polititpie  de  Mazarin  ; 
c'était  la  jalousie  de  Louis  XIV,  qui  le  condamnait  à 
l'inaction ,    où  il   se   flétrissait  de  plus  en   plus.   Etrange 

10 
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destinée  d'un  prince  retenu  dès  sa  première  enfance  dans 
une  vie  méprisable ,  par  la  fatale  condition  de  frère  cadet 
du  roi  !  Philippe  de  France,  dès  l'âge  de  treize  ans,  jouait 
un  rôle  dans  le  ballet  de  La  Nuit  de  Benserade  ;  le  jeune 
marquis  de  Villeroy ,  fils  de  son  gouverneur ,  élevé  avec  lui , 
était  habillé  en  femme,  tandis  que  Monsieur  représentait 
son  galant.  Philippe  lui-même  aimait  à  paraître  sous  les 
vêtements  de  femme  ;  la  beauté  de  son  visage  en  était 
souvent  le  prétexte.  Ces  sortes  de  déguisements  eurent 
l'influence  la  plus  fâcheuse  sur  les  mœurs  de  la  cour,  et 
particulièrement  sur  celles  du  jeune  duc  d'Anjou  et  de  ses 
favoris.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle  de 
Montpensier  le  détail  de  ces  mascarades,  beaucoup  moins 
innocentes  au  tond  qu'elles  ne  paraissaient  (1).  Nous  ne 
transcrirons  pas  la  belle  et  terrible  page  de  Saint-Simon,  sur 
le  caractère  de  Monsieur,  frère  du  roi  :  c'est  une  de  celles 
par  où  il  mérite  le  nom  de  Tacite  français.  Mais  nous 
plaindrons  le  vertueux  La  Mothe  Le  Vayer,  vertueux  malgré 
son  imprudent  pyrrhonisme,  d'avoir  eu  pour  élève  ce  prince 
chargé  de  tant  de  flétrissures ,  qui  donna  l'exemple  des 
débauches  grossières  et  des  plaisirs  réprouvés,  rejetant 
même  ce  voile  de  décence  dont  Louis  XIV  du  moins  couvrait 

la  volupté (2)  » 

Si  l'éducation  de  Phihppe  de  France  n'eut  pas  un  meilleur 
succès,  ce  ne  fut  cependant  pas  faute  de  louables  efforts  de 
la  part  de  notre  académicien  :  mais  il  n'était  que  précepteur, 
c'est-à-dire  chargé  de  l'instruction  scientifique  et  littéraire  : 
l'influence  du  gouverneur  devait  être  beaucoup  plus 
grande  que  la  sienne  sur  le  caractère  du  jeune  prince  et 
nous  savons  par  les  Mémoires  de  La  Porte  quelle  faiblesse 
montra  trop  souvent  le  maréchal  de  Villeroy  vis-à-vis  de 

(1)  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier.  Collection  Petitot,  2^ 
série,  t.  42,  p.  406-408.  Cf.  Walkenaer,  Mémoires  sur  Séviijné,  I,  496,  II, 
1C6,  482  et  suivantes. 

(2)  Etienne,  Essai  sur  Le  Vayer,  p.  202,  203. 
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lidiiis  \IV  l'I  (II'  s(»ii  IV/'i'c.  l'oiii- s;i  |i,irl  1,1'  Vi'iyci"  m'  ii-i-iila 
(li-\.iiil  ;iiii-iiiii-  r;ili{^Mi)',  ri  |miiii'  rniriix  .-issiircr  Ir  rrv-iilt.'it  (II' 
SCS  |('(;i)iis  il  ciilrcinil,  de  les  ivdi^.'i'  ctiiiiiib'lcs  ou  du  moins 
d'en  lixer  le  canevas  de  nianic'rc  à  rc  (|u'cllcs  lussciil 
lonjoiMs  |ir(''S(înlcs  par  des  livres  à  l'cspi-il  de  son  ('-h'îve.  C'est 
ainsi  (pi'il  |inl»lia  en  \Cuy\  trois  voliunes  inlitul(''S  ///  (iro- 
<li'<ifiliit\  1(1  lUiclariiiur  cl  In  Monde  du  l'iùncr.,  en  Km.î, 
CtKvoiiinniiiiir  ihi  l'iiiirr,  i'i\  Ki-Vj.,  tu  l'iililitita' ^  en  Km"), 
hi  /,("//(//*(•,  en  l(ir»S,  1(1  l'liiisi(iii('  iIk  l'r'nuc  ,  cl  [tins  l.ird 
r lui l'ixha  lion  clironoloiiiiinr  n  riiiKloire  (h;  France  jantr 
Monsicnr.  Il  avait  pi'is  son  lils  ponr  le  s(^condcr  dans  ses 
l'onclioiis  di'licates.  l''ran(;ois  1/'  Vayer  (|ni  s(^  destinait  à 
l'K^lisc  avait  atteint  sa  vinj^dicnie  ;Mni(''c  en  104!)  au  moment 
où  son  père  connncn(;a  ses  premières  leçons  :  il  l'assista  très 
régulièrement,  tout  en  suivant  les  cours  de  la  faculté  de 
théologie  pour  prendre  ses  degrés  en  Sorbonne  et  lorsque 
parut  en  l()5()  une  traduction  de  l'Epitome  de  l'histoire 
romaine  de  Florus,  sous  le  nom  de  Philippe  de  France,  duc 
d'Orh'ans,  tout  le  momie  l'attribua  sans  liésitalion  au  jeune 
abbé.  C'est  une  bonne  version,  dit  Lenglel-Diitresnoy ,  et 
qui  a  été  formée  sur  les  traductions  de  Monsieur  (1).  Cela 
prouve  au  moins  que  Philippe  avait  pris  quelque  goût  aux 
exercices  de  la  langue  latine,  et  nous  en  trouvons  une  nou- 

(1)  Lenglet-Dufresnoy,  Métliode  pour  éliuUer  l'histoire,  édition  IVIÎô. 
in-l'i,  VII,  4'2i-.  —  On  ht  de  plus  dans  les  Lettres  de  Guy  Patin  du  '3  mars 
.  1G56  :  «  On  impiime  aussi  un  Abréçu-  de  l'Iiistoire  romaine  in-octavo  de  la 
traduction  de  M.  le  duc  d'Anjou  :  il  y  a  des  commentaires  du  même.  Je 
pense  que  tout  cela  vient  de  M.  de  La  Motlie  Le  Vayei,  qui  est  son  pré- 
cepteur. »(II,  2i0.) 

Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  : 

Epitome  de  l'histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  Rome,  jusqu'à  l'an 
700,  par  L.  Ann.  Florus,  mis  en  Fi'ançois  sur  les  traductions  de  Monsieur, 
hère  unique  du  Roy,  avec  une  table  chronologique  et  des  remarques  par 
François  de  La  Motlie  Le  Vayer.  —  Paris,  UiôG^  iii-8'.  Niceron attribue  tout 
l'ouvrage  à  l'abbé  Le  Vayer,  et  remarque  en  passant  que  Coëiretoau  est 
fort  criticpié  dans  les  notes.  (  Niceron,  XIX,  136.  ) 

Voir  ci-dessous  le  jugement  de  Chapelain  sur  l'abbé  Le  Vayer,  à  l'occa- 
sion du  rapport  à  Colbert  sur  les  gens  de  lettres. 
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velle  preuve,  moins  concluante  il  est  vrai,  dans  les  Mémoires 
de  Vahhé  de  Marolles  qui  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  un  rensei- 
gnement précieux  :  «  Je  donnai  vers  le  commencement  de 
l'année  1653,  dit-il,  une  traduction  de  Perse  et  de  Juvénal, 
avec  des  remarques  sur  chaque  satyre  de  ces  deux  poètes 
illustres  :  et  je  dédiai  cet  ouvrage  à  Monsieur,  qui  la  reçut 
par  les  mains  de  M.  de  la  Mothe  Le  Vayer,  son  précepteur, 
et  eut  la  bonté  de  me  faire  savoir  par  un  gentilhomme  de  sa 
maison,  qu'il  m'en  savoit  gré.  Je  le  fis  remercier  d'une  si 
grande  grâce,  et  je  puis  bien  croire  que  les  bons  offices  de 
M.  de  la  Mothe  me  l'avoient  procuré,  lui  qui  avec  tant  de 
générosité  a  toujours  fait  profession  d'obhger  ses  amis,  et 
surtout  ceux  qui  s'appliquent  aux  lettres.  Ce  grand  per- 
sonnage ,  à  qui  sa  haute  vertu  et  son  savoir  très  exquis  ont 
mérité  les  emplois  qu'il  a  si  dignement  exercés,  est  heureux 
par  la  joie  qu'il  se  peut  promettre  d'un  fils  unique ,  qui  a 
tant  d'amour  pour  les  belles  lettres,  et  tant  de  capacité  de 
faire  bien  toutes  choses ,  pour  acquérir  une  réputation  digne 
de  son  courage  et  de  la  gloire  de  son  nom  (1).  » 

Nous  avons  exposé  à  propos  de  l'ouvrage  publié  par  Le 
Vayer  sous  Richelieu,  De  L' Instruction  de  Msi^  le  Dauphin ^ 
quelles  étaient  ses  idées  générales  sur  ce  sujet.  Nous  n'y 
reviendrons  pas  ici,  et  nous  nous  contenterons  de  donner 
quelques  détails  sur  les  divers  ouvrages  que  nous  venons 
d'énumérer  et  qui  sont  à  proprement  parler  le  développement 
complet  de  chacun  des  principaux  chapitres  du  livre  de 
l'Institution. 

Les  deux  premiers  en  date  sont  la  Géographie  et  la  Morale 
du  Prince,  pubhés  au  commencement  de  l'année  1651  (2), 
peu  après  le  retour  en  Guienne ,  pendant  lequel  Le  Vayer 
avait  reçu  de  Balzac  les  lettres  de  bon  voisinage  citées  dans 

(^1)  Mémoires  de  l'abbé  de  MaroJIes,  édition  1755,  I,  368,  3C9. 

(2)  Paris,  Courbé  1051,  in-8".  Pour  ces  deux  ouvrages  le  privilège  est  du 
2(1  mars  et  l'achevé  d'imprimer  du  24.  —  Le  privilège  de  la  Rhétorique  est 
de  la  même  date,  mais  l'achevé  d'imprimer  est  du  4  août. 
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le  cli.ipilrc  plNM-rdcnt.  Nous  savons  (l»''j;'i  rjiic  notre  MC('i)li((il(» 
aini;iil  à  (l(''\c|tiii|M'r  sui'loiil  rargiimcnl  lin';  (!••  la  divcisilé 
(les  miriii-  cl  (les  iisa^'fs  (les  pcilplfs  :  il  avait  conipiilst'î 
ilaiis  cf  liul  luiilis  Its  rclalioiiH  dos  voyageurs  aiicieuH  et 
MiodiTiics  :  depuis  lou^leui|)s  sou  arsenal  géo;4i"aplu(|uc  était 
aiu|)I(ineul  yai'ui  ;  et  ce  fut  sans  tloule  pour  cela  «pie  l(^ 
le  premier  de  ces  traités  lui  la  (li'Diiriijihii-  :  il  avait  (Ujulé  (l(* 
source.  Aussi  est-ce  un  des  meilleurs  ti'aités  de  l'époque, 
compost'»  de  toutes  pièces  sur  les  cartes  et  les  relations,  et 
non  pas  sui'  les  (ju\ragt\s  précédents.  Pour  éviter  la  séclie- 
re.s.se  Ia^  Vayer  1  eniaille  d'une  toule  d'anecdotes  dont  IMino 
et  Marco  l*olo  lui  fourni.s.sent  les  principales  :  il  déploie  ici 
tout(\s  les  ri'ssoui'ces  de  son  inépuisable  érudition,  et  se 
pi(pie  beaucoup  plus,  en  ce  (jui  concei'ne  les  pays  étrangers 
de  surexciter  l'iuléivl  (jue  de  recliei'cher  Texactitude  et  de 
discuter  l'exagération  de  certain.s  faits  extraordinaires.  Voici 
un  exemple  entre  mille  de  ce  mélange  d'indications  destinées 
sans  doute  îi  frapper  l'esprit  pour  laisser  plus  de  traces  dans 
la  mémoire.  Nous  sommes  dans  la  Grèce  asservie  par  le 
Turc  :  «  Entre  toutes  ses  isles  celle  d'Eubée,  la  plus  proche, 
est  mémorable  par  son  Euripe,  qui  fait  voir,  les  uns  di.sent 
quatre,  les  autres  sept  flus  et  refîus  par  jour  :  et  où  l'on  dit 
faucement  qu'Aristotese  jetta,  pour  n'en  pouvoir  comprendre 
la  cause.  Sa  principale  ville  se  nommait  autrefois  Chalcis ,  et 
aujourd'hui  Negroponte,  donnant  ce  même  nom  à_  toute 
l'isle.  Elle  a  une  autre  ville  appelée  Caryste,  où  se  trouve 
la  pierre  Amyanthe ,  qui  a  des  filaments  dont  on  fait  une 
toile  incombustible  et  qu'on  jette  dans  le  feu  pour  la 
nettoier  sans  qu'elle  se  brusle  (1).  »  C'est  donc  une  sorte 
de  géographie  historique ,  archéologique  et  naturelle  :  nous 
signalerons  en  particulier  le  chapitre  sur  la  position  du 
premier  méridien  ou  sur  les  diverses  mesures  des  peuples 
qui  sont  riches  en  renseignements  des  plus  curieux  :  mais 

(1)  Géographie  du  Prince,  p.  143,  144. 
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beaucoup  de  faits  cités,  comme  la  fable  de  l'Eldorado,  ou  de 
la  terre  d'Irlande  qui  fait  mourir  les  serpents  (1),  imputables 
beaucoup  plus  au  mauvais  goût  qu'à  l'ignorance  ont  fait 
comparer  la  Géographie  du  Prince  à  ces  vieilles  cartes 
géographiques,  où  l'on  voyait  des  dieux  marins  nager  au 
milieu  des  îles  et  les  monstres  homériques  emcombrer  les 
mappemondes.  Nous  devons  cependant  rendre  cette  justice 
à  La  Mothe  Le  Vayer  qu'il  n'y  a  pas  chez  lui  encombrement 
de  monstres  :  on  en  rencontre  quelques-uns ,  mais  apparent 
rari  nantes,  et  nous  devons  déclarer  que  nous  avons  lu  cette 
géographie  d'un  bout  à  l'autre,  avec  le  plus  grand  intérêt; 
nous  pourrions  même  déclarer  que  nous  y  avons  trouvé  un 
certain  charme  qui  justifie  son  succès ,  car  elle  a  été  réim- 
primée dans  les  œuvres  de  l'auteur. 

Nous  devons  ajouter  que  Le  Vayer  ne  se  borne  pas  à  une 
simple  énumération.  Il  se  rappelle  sans  cesse  qu'il  parle 
à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  et  qu'on  ne  doit  perdre 
aucune  occasion  de  lui  remettre  en  mémoire  les  principes 
politiques  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Aussi  lui  signale-t-il 
à  tout  propos  les  envahissements  de  la  maison  d'Espagne , 
sa  tendance  à  la  monarchie  universelle  et  les  barrières  que 
lui  opposa  le  grand  cardinal.  C'est  là  pour  le  prince ^  le  côté 
pratique  de  l'enseignement  de  son  professeur. 

Nous  aimons  beaucoup  moins  le  traité  de  la  Morale.  Ici 
l'appareil  d'érudition  est  absolument  déplacé.  Il  fallait  rendre 
ce  livre  sympathique  ou  attrayant,  et  ce  n'est  qu'un  amas 
confus  de  divisions  scolastiques  et  de  mots  pompeux  qui  ne 
vont  pas  au  cœur.  Ce  qu'il  faut  apprendre  à  un  prince  ce 
n'est  pas  en  combien  de  groupes  divers  on  peut  classer  les 
passions  :  ce  n'est  pas  de  savoir  que  «  l'appétit  sensitif  se 
divise  en  concupiscible  qui  nous  fait  tantost  rechercher  le 

(1)  Géographie  du  Prince,  p.  93.  «  Et  le  bois  de  ses  forests  n'engendre  ni 
vers  ni  araignées,  ce  qui  a  fait  oljserver  à  Bertino  que  la  charpenterie  des 
Palais  de  Westmester  en  Angleterre  et  de  La  Haye  en  Hollande,  estoit 
venue  d'Irlande.  » 
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liiiMi  il  i;iiiinsi  le  mal  ;  ri  m  iiasrililc  (jul  so  roidit  contre 
les  iliriiciillf/  (in'oii  rcticoiilro  soil  duiis  crlU;  fiiiU;,  Koil  dans 
CA'Wv  iccIk  rchf  (I)  »...  Peu  lui  iiiiporlf  (ju'il  y  ait  oiizt; 
passions  |iiiMiilivi's  cl  ^cni'i'alos  (l<''i'iv(''»'s  sinipli-nimt  de. 
CCS  deux  a|i|t('lils  :  des  passions  mixtes  cpii  ticmicnl  ilc  l'un 
l't  (h'  l'autre  .  tics  veitns  moi-ales  et  des  vci'tus  intellec- 
tuelles :  mais  il  faut  (|n'il  saclit^  bien  que  a  loi*sfiU(^  le.s 
Passions  sont  |»liis  l'orles  que  la  i-aison,  ce  sont  les  Furies 
des  ancii'iis  (pii  la  i)erséi'utenl,  les  Géans  de  la  fable  (jui 
V(Mdent  d('"llu'osnei"  Jupiter,  »->l  lesserviteursdessuturnaliîsqui 
prcnuiiil  le  coinniandenient  sur  leur  maistre  »  (2).  Le  Vayer 
s'étend  beaucoup  trop  complaisamment  sur  le  premier  point 
et  [)as  assez  sur  le  second.  Mais  on  ne  peut  l'accuser  de 
délinii-  les  caractères  d'une  morale  à  l'usage  spécial  du  prince, 
connue  h'  litic  île  l'ouvrage  pourrait  sembler  l'indiquer  ;  son 
livre  est  un  résumé  de  morale  qui  ressemble  à  tout  ce  qui 
s'enseignait  généralement  dans  les  écoles  :  un  mélange  des 
Ethiques  d'Aristote  et  de  la  seconde  partie  de  la  somme  de 
Saint  Thomas.  Nous  n'y  avons  guère  remarqué  à  l'adresse 
plus  spéciale  du  prince,  (]ue  les  deux  passages  suivants 
dont  le  premier  aurait  besoin  d'un  correctif  plus  accentué  : 
«  Le  droict  civil ,  dit  Le  Vayer ,  dépend  de  l'observation  des 
coustumes  particulières,  ou  des  édicts  et  ordonnances  du 
souverain.  Le  souverain  seul  est  au-dessus  de  la  loi  humaine, 
parceque  c'est  lui  qui  la  faict.  Mais  il  ne  laisse  pas  de  s'y 
soumettre  presque  toujours  volontairement  (3).  »  —  Et 
ailleurs  :  «  Comme  la  vaillance  est  la  plus  esclatante  et  la 
plus  pompeuse  de  toutes  les  vertus,  il  n'y  en  a  point  qui 
soit  plus  propre  à  un  grand  Prince ,  qui  ne  peut  que  diffici- 
lement maintenir  sa  dignité  sans  la  réputation  d'estre 
vaillant.  C'est  la  vaillance  seule  qui  donne  les  triomphes,  et 
qui  rend  immortel  le  nom  des  Césars  et  des  Alexandres. 

(\)  Morale  du  Prince,  p.  13. 

(2)  Ibid.  p.  15. 

(3)  Ibid.  p.  74. 
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Mais  il  sembleroit,  si  j'en  disois  davantage,  que  je  voulusse 
porter  à  la  Générosité  un  Prince  à  qui  je  sçai  qu'elle  est 
naturelle  (1).  »  Flatterie  à  part,  la  théorie,  dans  ce  livre, 
laisse  trop  peu  de  place  à  la  pratique  :  le  contraire  eût  été 
mille  fois  préférable.  •  • 

Nous  préférons  la  lUiétorique  du  Prince ,  qui  parut  au 
mois  d'août  1651  quelques  mois  après  les  deux  précédents 
traités.  Connaissant  déjà  la  doctrine  littéraire  de  Le  Vayer 
par  les  Considérations  sur  VEloquence  française  et  les 
Remarques  sur  Vaugelas ,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'entrer 
dans  de  longs  détails  sur  ce  nouveau  livre,  que  Balthasar 
Sibert ,  ancien  recteur  de  l'Université  de  Paris ,  dans  ses 
nombreux  opuscules  sur  la  rhétorique,  et  l'abbé  Goujet  dans 
sa  Bibliothèque  française,  louaient  encore  presque  sans 
restriction  au  commencement  du  XVIP  siècle.  Ce  ne  serait 
pas  peu,  dit  le  premier  de  ces  érudits,  si  tous  les  Princes 
en  savaient  autant  qu'on  leur  en  dit  dans  ce  petit  ouvrage. 
Les  principes  y  sont  bons  et  puisés  dans  Hermogène , 
Quintilien  et  Aristote.  L'auteur  ne  rapporte  point  d'exemples 
parcequ'il  veut  être  court  et  c'est  pour  cela  que  son  style 
est  concis.  S'il  s'arrête  aux  figures  et  à  ce  qu'on  appelle  les 
lieux  de  rhétorique,  il  avertit  en  même  temps,  que  les  plus 
grands  ornements  des  discours  se  tirent  ordinairement  du 
mérite  des  pensées  :  que  toutes  les  figures  deviennent 
vicieuses  si  on  ne  les  emploie  à  propos  ;  que  tous  les  lieux 
oratoires  sont  fondés  principalement  sur  la  science  et  sur 
les  belles  lettres  :  que  c'est  pour  cela  que  l'étude  des  bons 
livres  est  nécessaire  avec  la  philosophie.  C'est  l'abondance 
des  pensées ,  dit-il  avec  Cicéron ,  qui  donne  l'affluence  des 
paroles;  et  quand  on  a  suffisamment  médité   son  sujet, 

(1)  Nous  signalerons  encore  dans  la  Morale  du  Prince  (  p.  81  ),  les  lignes 
suivantes:  n  La  passion  d'amour  se  pardonne  aux  jeunes  gens,  mais  elle 
est  ridicule  aux  vieillards,  ou  comme  l'explique  le  vers  de  Labcrius, 

Amare  Juveni  fructus  est,  ci  imen  Seni.  » 
Le  Vayer  se  souvenait-il  de  ce  passage  lorsqu'il  épousa  sa  seconde  femme 
à  làge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ? 
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ujf)ul('-l-il  ;i|iiV's  lloi'acc,  les  paroles  \ii'iiiiciil  ••ii  ruiilc  sans 
(|il'(ili  ;iil  licsoiii  (le  1rs  clirrclicr  pr-liihiciiicill  (I). 

On  il'aiirail  (•(•pciidaiil  pas  iim;  i(l(''n  coiiipIMo  (l<!  rc  livr- 
liicii  coiirii  ri  l)i(Mi  écril ,  si  iioiim  ne  faisions  iviiiarcpn-r  «pif 
raiiliMii'  y  icnoiivi'Ilc  ses  allarpics  conlrf  les  puristes •'Utoiilro 
la  correclioii  exa^'éréc.  La  \>:\^('  suivante  est,  .'i  «'onserver, 
(pi()i(pie  nous  y  aperc'vinns  ceilains  Irails  (|('-jà  signalés 'i 
propos  (Touvra^^e:'.  précédents  :  «  Mais  il  ne  faut  pas  oul)liei', 
(lit  noire  acadi'uncien,  (pie  les  niaisli'es  de  l'KNxpience  ont 
lait  un  (ler.iul  de  n'en  voidoir  avoir  am  un ,  et  vwo.  espèce  de 
vice  de  l'éviter  avec  tro|)  de  soin.  Us  cvo\culi[ui(nt'  (fihic- 
reitse  liberté  est  si  essentielle  dans  leur  i)i'oIessiuu  «pi'ils  ik; 
connoissent  rien  ((ui  lui  soit  plus  contrains  qu'une  contrainte 
S(>rviU\  Ceux  (pii  s'assujettissent  trop  punctuelleinent  à  tous 
les  pnreptes  de  l'art,  n'en  voulant  violer  aucun,  sont 
tousjours  dans  la  crainte  de  ces  FtoKiinhidcs  ou  danseurs 
sur  la  coi'de,  dont  les  |)as  sont  compte/,,  et  ([u'on  voit  dans 
une  crainte  co^ilinuelle  de  tomber.  Ils  n'osent  d'ailleurs 
s'élever,  tant  ils  appréhendent  la  cheute  :  et  ne  songeant  (ju'à 
s'esloigner  du  vice,  ils  négligent  souvent  ce  que  l'Eloquence 
a  de  plus  noble  et  de  plus  vertueux.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  qu'on  doive  négliger  les  préceptes.  Tant  s'en 
faut,  nous  pouvons  acquérir,  en  les  observant  de  bonne 
façon,  une  habitude  à  bien  parler  très  advantageuse.  Ils 
contraignent  d'abord  comme  des  entraves,  mais  ils  se  rendent 
faciles  à  la  longue ,  et  de  mesme  qu'un  luth  aide  à  la  voix 
quand  on  le  sçait  bien  manier,  qui  la  retarderoit  ou  l'empes- 
cheroit  autrement.  Les  règles  de  la  rhétorique  ne  gesnent 
pas  plus  au  commencement,  qu'elles  ne  se  trouvent 
commodes  quand  l'on  y  est  stylé,  et  qu'on  les  possède...  (2)  » 

Voilà  une  manière  assez  originale  de  donner  des  règles  et 
d'expli(iuer  comment  il  faut  s'en  affranchir.  En  somme  Le 

(l)  Yoy.  JwJ^))le)}s  des  savans,  111,  91,  et  l'abbé  Goujet,  BibUolhcqun 
française,  I.  (3i)l-353.  ) 
(2) Rhétorique  du  Prince {91-93). 


—  146  — 

Vayer  ne  réclame  pas  seulement  pour  l'esprit  la  liberté 
philosophique,  il  veut  aussi  pour  la  langue,  la  liberté 
grammaticale  :  mais  il  sera  bien  difficile  à  un  jeune  élève 
ardent  et  passionné,  de  saisir  les  limites  dans  lesquelles 
peut  se  mouvoir  cette  indépendance. 

Nous  allons  compléter  l'étude  de  cet  enseignement  fort 
sceptique  en  nous  approchant  de  plus  près  de  la  personne 
du  roi. 


X. 


LE  VAYER  PRÉCEPTEUR  DU  ROI 

(1652-1658). 

Le  précepteur  du  roi ,  Messire  Hardouin  de  Péréfixe ,  ou 
mieux  l'abbé  de  Beaumont,  comme  on  l'appelait  à  la  cour, 
fut  nommé  évêque  de  Pvodez  le  10  juin  1648  et  consacré  à 
Ruel  le  18  avril  1649.  A  partir  de  ce  moment  son  assiduité 
auprès  du  roi  ne  devait  pas  être  aussi  régulière.  Le  nouveau 
prélat ,  très  pénétré  de  ses  devoirs  canoniques  sur  la  rési- 
dence, s'absentait  souvent  pour  s'occuper  sur  place  des 
affaires  de  son  diocèse ,  et  profitait  autant  que  possible  des 
voyages  et  des  campagnes  de  la  cour.  Mais  ces  absences 
devinrent  successivement  plus  longues  et  plus  répétées  :  à 
l'époque  de  la  peste  de  Rodez  il  ne  voulut  pas  quitter  un 
instant  son  troupeau  ,  et  l'on  sait  que  cédant  un  jour  à  des 
scrupules  fort  honorables,  il  se  démit  de  l'évéché  de  Rodez, 
qui  valait  quarante  mille  livres  de  rente,  afin  de  pouvoir 
vaquer  plus  exactement  à  ses  fonctions  de  précepteur  qui 
ne  lui  rapportaient  que  douze  mille  livres  de  gages. 

Pendant  la  période  de  ses  absences,  il  fallut  absolument 
songer  à  lui  trouver  un  suppléant.  La  Mothe  Le  Vayer,  pré- 
cepteur du  frère  du  roi,  était  tout  naturellement  désigné 
pour  cette  suppléance  ;  et  ce  fut  lui  en  effet  que  la  Reine 
et  Mazarin  choisirent  d'un  commun  accord  pour  doubler 
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rt'V('^(|lir    (Ir    r.iiilc/,,    (|l|u|i|l|r    M""     l.c    V.lV»'!'    Il»'    SC    flll    |iilH 

oiicoi'c  (li-ciili'c  ;i  «li-scctiilit'  ;iu\  somhi'cH  liord'^. 

Il  n'cxislv  aiii-iiii  iloniiiiciil  :iiitlit>iilii|iii'  |M)iir  (-onst.itrr 
celle  sii|i|»l('';mce  (dlieielle  :  mais  il  est  iiii|(nssil)|e  d'en  (l(jiiler 
(levant  les  nombreux  iV'mni^natîes  ùmanés  de  elii-()ni<|ijeurs 
dignes  do  r()i,eld<'  la  MoUic  i.c  Vayer  lui-même,  pellissuii 
(|ui  éci'ivail  son  llistttin'  </<;  V Anidottiic  en  Ki.Vi  el  Km!}, 
s'exprime  ainsi  an  ealalof^iie  des  académiciens  vivants  li 
celte  l'itiKiiii' :  >■  .VA  17.  l'nuiçoh  de  La  Molltc.  Le  Vm/er, 
l'iirisini  ^  Caiisi'illfr  (TLlat  ordinaire,  prèceptrur  de  M .  le 
dur  (l'Anjou  ,  el  titii  u  fait  la  inèiae  j'oiU'lioii  auprès  du  roi , 
durant  un  an  (\).  ))  Kl  le  l'ère  feuillant  rillillebaild  ,  |»lus 
connu  st)ns  U'  nom  de  l*ii'rre  de  Saint-Komuald ,  achevant 
au  même  moment  la  continuation  des  Clironi(iues  d'Adliémai- 
jus(iu'à  l'année  I(j5'2,  y  inscrivait  que  Le  Vayer  avait 
commencé  les  fonctions  de  précepteur  du  roi  au  mois  de 
mai  de  cette  année,  par  le  propre  choix  de  la  reine  mère  (2). 
C'est  donc  au  plus  fort  des  troubles  de  lu  Fronde  que  les 
destinées  royales  furent  remises  entre  les  mains  de  notre 
philosophe  :  certains  passages  de  la  correspondance  de 
Mazarin,  entre  autres  une  lettre  du  Père  Paulin,  confesseur 
du  roi,  écrite  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  pourrait 
même  nous  faire  entendre  que  la  Fronde  n'y  fut  pas  étran- 
gère ,  car  malgré  les  grands  services  rendus  par  Péréfixe  au 
ministère  pendant  les  troubles  de  Bordeaux  (3),  on  aver- 
tissait le  cardinal  qu'il  vaudrait  mieux  le  voir  à  son  évèché 
qu'à  la  cour,  pour  ses  propres  intérêts  (4). 

Quoiqu'il  en  soit  Le  Vayer  suppléa  certainement  l'évêque 

(1)  Pcllisson,  llintoire  de  l'Académie    Edition  Livet^  I,  '291. 

(2)  Historiœ  Francorum  seu  Chronici  Ademari  Epitome,  à  Faramundo 
usqiie  ad  annum  i029,  cum  continuatione  usque  ad  anmnn  ir>~}'-2.  — 
Paris,  1652,  in-12,  p.  535.  U  y  en  a  une  traduction  française  de  la  mémo 
année,  par  l'auteur. 

(3)  Turpin.  Les  Hommes  illustres  de  France,  XXY,  16.  Louis  II  de 
Condé. 

(4)  Correspondance  de  Colbert,  I,  495. 
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de  Rodez  pendant  plusieurs  années ,  car  c'est  au  roi  qu'il 
adresse  directement  ses  trois  traités  de  VŒconomique,  de 
^a  Politique  et  de  la  Logique,  publiés  en  4053,  1654  et 
1055  (1)  :  et  quand  nous  disons  qu'il  les  adressa  au  roi,  ce 
n'est  pas  à  l'aide  de  dédicaces  placées  en  tête  de  ces  opus- 
cules :  dans  tout  le  cours  des  traités ,  il  parle  directement  à 
son  royal  élève  :  c'est  la  leçon  elle-même  qui  est  faite  pour 
le  roi,  et  sans  doute  en  même  temps  pour  son  frère.  Nous 
trouvons  dans  un  opuscule  très  curieux  et  peu  connu  une 
précieuse  indication  sur  ce  sujet  :  elle  nous  prouve  qu'au 
moins  pendant  quelque  temps  Le  Vayer  donna  des  leçons 
aux  deux  princes  réunis.  Il  s'agit  d'une  Introduction  chrono- 
logique à  l'histoire  de  France  pour  Monsieur,  que  Le  Vayer 
ne  publia  que  beaucoup  plus  tard ,  en  1670  ('2) ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans ,  mais  dont  la  composition  remonte 
à  cette  époque.  Il  la  dédia  tout  naturellement  à  Monsieur, 
frère  unique  du  roi  et  voici  le  début  fort  instructif  de  cette 
dédicace  : 

«  Monseigneur,  il  ne  reste  à  ceux  de  ma  condition,  et  qui 
se  trouvent  dans  un  âge  aussi  avancé  qu'est  le  mien^,  que  de 
tascher  à  contribuer  quelque  chose  à  vostre  divertissement 
puisque  leur  caducité  les  empesche  de  pouvoir  s'emploier 
plus  utilement  à  vostre  service.  Vostre  Altesse  Royale  m'a 
tesmoigné  qu'elle  prendroit  plaisir  à  repasser  sur  ce  petit 
sommaire  de  nostre  Histoire  que  je  dressai  autrefois,  et  dont 
le  Roi  voulut  bien  prendre  connoissance ,  Sa  Majesté  y 
trouvant  depuis  Pharamond  jusques  à  luy  les  actions  de  ses 
prédécesseurs  en  abrégé.  Sa  Bonté  et  la  vostre  me  permirent 
alors   d'accompagner    de    la    vive    voix    une   escriture    si 

(1)  M.  Etienne  dit  que  la  Physique  du  Prince  qui  parut  en  1658  est 
également  adressée  au  roi.  C'est  une  erreur.  Nous  verrons  plus  loin  que 
Le  Vayer  n'y  prend  pas  la  parole  directement  et  que  cet  opuscule  fut  publié 
par  son  fils  l'abbé,  avec  une  dédicace  à  Mazarin. 

(2)  Paris,  Thomas  Jolly,  16"y6,  in-12.  Le  privilège  est  du  6  mars  1651  pour 
tous  les  Traitez,  Lettres  opuscules  et  autres  pièces  de  la  composition  de 
Le  Vayer  pendant  vingt  ans. 
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Hucc'nnir  ,  xcittii  (fiir  ilc  h-lli'H  romponitiotiH  ,  )n>)iun('pH 
;icr(»;iin;ilit|ii''s  ////r  /es  ^l'/vrs,  mil  lirsniu  iTi-sl iw  iii<li'i"<  inir 
ht  ixii'olt' » 

(Ifllc  (|i''cl;ir;iti»m  iiniis  |iiitiivc  :iiM|ilriiiriit  (|iic  tous  l.-s 
li;iil(''s  piililii's  |(,ii'  1,1'  Viiyt'i"  |ii'ii(l.iiil  Cille  |ii'ii<nli'  ii'fl;iiciil. 
(llK'  les  (•;iii('V;is  sur  Icscjucls  il  Iti'oilail  ses  Irrous. 

I/iiitroduclidii  rlir()U()lo^M(|U('  ;'i  riiisloiro  de  France  csl 
(VriU' sur  un  Ion  lauiilicr  qui  ik^  inan(jU(3  pas  d'un  certain 
cliannc.  (Micl((ucs  lij^ncs  suriiscul  à  Le  Vayci' pnur  caract(^- 
riscr  clia(|uc  roi  ot  ses  (lorli'aits  sont  sou\>'nt  li'acés  avec 
une  i)oiulc  d'iunnour  (|u'on  a  pas  riial)itudt'  de  ren(;ontrer 
en  seniblalilc  sujet  :  il  csl  vrai  (|uc  l'acccut  |)alrioli(|iic  vient 
toujours  reporter  l'attention  vers  le  eùté  réel  des  choses. 
Nous  choisirons  pour  type  ce  crociuis  de  Louis  VII  : 

«  Il  y  a  grande  apparence  que  Louis  le.  S(;pti<'))it'  (\m  a 
régné  (piaranle-lrois  ans,  fut  surnonnne  le  Jeune  pour  le 
distinguer  de  Louis  Sixiesme  son  Père  du  vivant  duquel  il 
fut  couronné. 

«  On  pourroit  dire  pourtant  ((ue  ce  surnom  luy  .seroit 
demeuré  pour  avoir  fait  u/*  fruit  de  jeune  houinie,  quand  il 
rendit  la  Guienne  à  sa  première  femme  Eiéonor  en  la  réim- 
diant  au  lieu  de  la  faire  punir  si  elle  estoit  coupable  ,  et  de 
retenir  cette  importante  province  au  nom  des  filles  qui 
estoient  venues  de  leur  mariage. 

«  Ce  fut  au  retour  de  la  Terre  Saincte  que  cela  arriva , 
dont  il  avoit  entrepris  le  voiage  par  le  conseil  de  sainct 
Bernard.  Et  la  Guienne  estant  tombée  alors  entre  les  mains 
de  l'Anglois,  qui  espousa  cette  Reine  répudiée,  il  a  conservé 
une  si  belle  partie  de  l'Estat  de  France,  jusques  au  règne 
de  Charles  Septiesme,  durant  le  tems  de  trois  cens  ans 
ans  entiers,  au  grand  préjudice  de  nostre  monarchie  (1).  » 

Chemin  faisant  nous  rencontrons  des  anecdotes  que  nous 
ne  nous  rappelons  pas  avoir  remarquées  dans  les  mémoires 
du  temps.  C'est  ainsi  qu'à  propos  des  âges  du  monde  qui 

(,1)  liUrochiclion  clironulofjique,  p.  9i,  95. 
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ont  précédé  l'ère  chrétienne  nous  lisons  :  «  Il  n'y  a  donc  que 
l'histoire  suincte  qui  nous  puisse  instruire  du  temps  appelé 
inconnu  par  les  Payons,  depuis  la  création  du  monde 
jusques  au  déluge  universel.  Ce  tems  a  esté  selon  la  suppu- 
tation ordinaire  des  chronologues  de  1656  ans.  Et  c'est  pour 
cela  qu'on  a  veu  des  Almanachs  qui  faisoient  peur  de  la  fin 
du  monde  par  le  feu  en  l'année  1656  à  compter  depuis  la 
Nativité  de  Notre  Seigneur  qui  est  la  plus  ordinaire  Epoche 
des  chrestiens  (1).  » 
Le  livre  se  termine  par  cette  belle  page  : 

«  Monsieur,  nous  ne  pouvons  rien  dire  des  actions  du  feu 
roy  Louis  le  Juste  treiziesme  du  nom.  Père  de  Vostre  Altesse 
Royale,  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous  d'elles.  Le  resta- 
blissement  de  la  religion  en  Béarn ,  tout  ce  qui  se  passa  à 
la  réduction  de  la  Rochelle ,  les  Alpes  tant  de  fois  forcées 
aux  plus  fascheux  tems  de  l'année,  le  secours  de  Casai  en 
faveur  d'un  prince  François  injustement  opprimé,  la  prise 
de  Pignerol,  de  Turin  et  de  tant  d'autres  places  du  Piedmont, 
le  Roussillon  et  la  Catalogne  réunies  à  la  France,  les  bornes 
de  cet  Estât  reportées  au-delà  du  Rhin,  bref  tant  de  victoires 
obtenues  par  mer  et  par  terre  sur  les  ennemis ,  sont  autant 
de  prodiges  qui  raviront  un  jour  d'admiration  ceux  qui 
auront  peine  à  les  croire  pour  ne  les  avoir  pas  veïies  comme 
nous.  Le  comble  de  sa  gloire  vient  d'avoir  si  heureusement 
terminé  les  guerres  civiles  pour  le  fait  de  la  Religion, 
qu'on  n'ait  plus  besoin  d'employer  la  force  pour  guérir  les 
esprits,  dont  il  faut  attendre  le  salut,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu ,  par  des  voies  plus  douces  que  celles  des  armes.  » 

Nous  n'avons  que  très  peu  de  choses  à  dire  de  VŒcono- 
mique  et  de  la  Politique  du  Prince,  dont  Aristote  est  le 
principal  inspirateur,  et  qui  s'appliquant  à  peine  à  une 
.société  telle  qu'elle  était  constituée  sous  Louis  XIV ,  ne 
s'appliqueraient  plus  du  tout,  ou  du  moins  s'appliqueraient 
fort  peu  à  la  nôtre. 

(1)  Iiitrudiicliaii  cliruiinlofiiijue^  \i.  13. 
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«  Sii'i\  ilil  I.i'  V.ivci-  pour  oiivi-ir  Ir  iurniicr  de  r«>H  doux 
()|msciilcs,  la  Morale,  (|iii  csl  la  .si'iriicc  des  iiuiMirs,  h<; 
divise  eu  li'ois  parlies.  Dans  la  |ireiiiiére,  (|iii  se  iioiiiiru' 
l';ilii(|lie  (III  Mdiale  par  e\celieiiee  et  slir  laipielle  Voslr»! 
Maj«-stt'' s'est  déjà  eut releiiiie,  lluu.S  apprenons  à  nons  ^,'ou- 
Vi'iner  nons  niesines  par  les  repaies  de  la  raison.  Il  y  a  deux 
autres  [laities  <|ui  suivent  naturellement  celle-là,  dont  l'une 
est  r(Krononn(pie  et  l'aulrc;  la  Polili(iue.  Cet  ordre  est  fort 
nalurel,  puisque^  c'est  une  chose  du  tout  nécessaire  rpi'nn 
lionniie  seaclie  se  fïouvcrnei'  soi- mesnie  devant  ipic  de 
coniliiaiiiler  aii\  autres,  soit  coi  m  ne  père  de  t'a  mil  le  ,  ee  qui 
est  de  l'iKcoiiomie,  soit  coninie  souverain,  magistrat  ou 
ininiï>tiv  il'Kstat,  ce  (pii  regarde  la  Politiciue.  » 

C'est  toujours  le  même  luxe  de  divisions  et  de  sous-divi- 
sions :  et  Ton  se  demande  même  pourquoi  un  traité  de 
l'Economique  est  adressé  à  Louis  XIV ,  puisque  la  plupart 
de  ses  lois,  avoue  Le  Vayer,  «  ne  regardent  point  Vostre 
Majesté  ,  et  qu'elh»  prescrit  mille  soins  (pii  ne  doivent  estre 
l)ris  ([ue  par  di's  hommes  de  condition  ordinaire  »  :  ce  sont 
les  oiliciers  du  roi  (jui  sont  chargés  de  les  prendre  à  su 
place  :  cette  science  se  borne  donc  pour  lui  à  bien  choisir 
ces  officiers,  et  le  précepteur  n'a  fait  imprimer  son  opuscule 
qui  se  réduit  à  quelques  pages  que  parceque  son  absence 
eut  créé  une  lacune  dans  les  séries  aristotéliennes. 

Quimt  h  hx  Politique  du  Prince ,  nous  ne  pouvons  mieux 
la  définir  qu'en  remarquant  avec  M.  Etienne  que  c'est  la 
contre-partie  de  la  politique  considérée  sceptiquement  des 
dialogues  d'Orasius  Tubero  :  ce  qui  tendrait  à  démontrer 
que  même  pour  un  sceptique,  la  théorie  et  la  pratique  sont 
choses  absolument  diftérentes.  Nous  retrouvons  ici,  sur  le 
plan  d'Aristote,  la  doctrine  de  Bodin,  de  Juste  Lipse  et 
de  tous  les  auteurs  du  seizième  siècle  que  Le  Vayer  avait 
si  vivement  refutés  vingt-cinq  ans  auparavant  ;  on  examine  1^ 
les  trois  sortes  d'Etats  et  de  gouvernement  :  ce  qui  est  propre  \ 
à  la  Démocratie^  à  VArialocratie,  à  la  Monarchie  :  la  Science, 
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la  Bonté,  et  la  Puissance  d'un  monarque;  mais  tout  cela 
est  froid  et  beaucoup  trop  didactique  :  aucune  vie  m  circule 
dans  ces  pages  ;  à  peine  y'  rencontre-t-on  quelques  rares 
applications  aux  diverses  phases  de  notre  histoire  ;  et  si 
l'auteur  donne  çà  et  là  quelques  bons  conseils ,  par  exemple 
en  affirmant  avec  saint  Augustin  «  qu'entre  chrestiens  il  n'y 
a  pas  de  guerre  bien  juste ,  si  elle  n'est  nécessaire  » ,  on  ne 
les  remarque  égarés ,  que  pour  mieux  mesurer  la  distance 
qui  sépare  cet  échaffaudage  de  mots  vides  et  creux,  au 
magnifique  monument  élevé  par  Bossuet,  pour  le  Grand 
Dauphin  ,  à  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  Sainte. 

«  Sire,  dit  Le  Vayer  en  terminant,  quand  vostre  monarchie 
n'auroit  que  le  ciel  pour  limite ,  ne  trouvant  point  de  borne 
en  terre  ;  et  quant  au  lieu  de  soixante-trois  Rois  qui  vous 
ont  précédé,  on  en  compteroit  quatre  mille  sept  cents, 
comme  faisoient  les  Egyptiens  qui  mettent  dans  Diodore 
Sicilien  ce  nombre  merveilleux  de  Rois  qui  les  avoient 
successivement  gouvernez  ;  vostre  Empire  n'en  seroit  ni 
plus  glorieux ,  ni  plus  recommandable ,  si  ces  avantages 
d'estendiie  et  d'ancienneté  n'estoient  accompagnez  de  Justice 
et  de  Bonté,  qui  rendent  les  Souverains  agréables  et  à  Dieu 
et  aux  liommes.  C'est  par  là  seulement  que  Vostre  Majesté 
peut  surmonter  tous  ceux  que  l'Histoire  profane  a  mis  au 
rang  des  Dieux,  et  que  ne  pouvant  accroistre  en  dignité , 
puisque  vous  estes  reconnu  pour  le  premier  des  Testes 
couronnées,  vous  pouvez  néantmoins  augmenter  la  gloire 
de  vostre  nom,  en  continuant  cette  domination  pleine  de 
Clémence  et  d'Equité,  que  vos  peuples  ont  jusques  ici 
éprouvée.  » 

Ces  conseils  arrivaient  fort  à  propos ,  l'année  même  où  le 
roi  recevait  à  Reims  la  consécration  sacerdotale  :  il  avait 
alors  seize  ans  et  son  esprit  était  ouvert  aux  leçons  les  plus 
élevées.  Aussi  la  Logique  ou  Frince  suivit-elle  de  très  [.rès 
la  Politique.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  nouvel  opuscule  .si 
ce  n'est  que  Le  Vayer  s'est  attaché  à  résumer  en  quelques 
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rli,i|iilr('.s  les  rlt''m<'iils  de  |iliil(is()|tliii'  scolasti(|U('  aloi-H 
(•iiS('|i;ii(''s  (l.iiis  li's  <'(i||(';,n's  av.iiil  la  ri-vululimi  produite  par- 
la mt-lliiidi' (le  l'oil-Kiiyal ,  (pii  upposii  \'(iii  tU'  lu'usri'  à  Wtrl 
(h'  raisuiDirr.  Nous  rclioiisniis  ici  la  division  d<'  la  I,o;^i(pii' 
s(ii\aiil  les  trois  opt'ralioiis  (II-  rKiitclldciiK'iil ,  puis  les  ciiui 
voix  de  l'orpliyrc,  les  dix  caléj^orics  ou  prédicatufiis 
d'Arislolc,  cl  les  trois  Icruics  du  syliof^isnic  (pii  Tout  fait 
surnoiiuiicr  le  Trideul  des  IMiilûsophcs  :  iriais  Le  Vayer 
dispense  son  royal  t'lt''V(^  de  la  discussion  des  dix-neuf  mod(\s 
(.(  paree([UO  les  difliculte/,  (pii  s'y  lr(niV(Mil.  sont  telles,  ([u'(.'lles 
(lt''sespôrent  souvent  les  esprits  inesmes  de  ceux  (|ui  sont 
oblige/  de  s'y  arr^'^;ter  à  c'ause  ([u'ils  doivent  passer  toute 
leui*  vie  dans  la  i)0ussière  de  l'Kschole  »,  |(uis  il  cherche  eu 
(pichpies  pages  à  dc'^gager  de  la  Uxjiifue  arlificielle  quelques 
maximes  gi'-nérales  pour  fortilier  la  loijique  naturelle  de  Sa 
Majeslc''  :  ime  simple  lumière  de  raison  suffit  en  elTet  pour 
discerner  les  bonnes  des  mauvaises  consé(iuences. 

H  est  probable  (|ue  Le  Vay<3r  ne  donna  de  leçons  à 
Louis  XIV  (jue  jus(pies  vers  l'année  1050,  époque  à  laquelle 
PéréJixe  donna  sa  démission  de  l'évcché  de  Rodez,  car  la 
Logique  du  Prince,  est  le  dernier  de  ses  traités  qui  soit 
adressé  directement  au  roi;  dans  la  Pliysique  du  Prince 
qui  parut  en  1658  on  ne  lui  porte  plus  la  parole,  et  la  préface 
écrite  par  le  fils  de  notre  académicien  nous  apprend  que  cet 
ouvrage  fut  composé  en  1C57  loin  de  ses  deux  élèves  : 

«  L'indisposition  de  mon  père,  dit  l'abbé  Le  Vayer,  ne  kiy 
aiant  pas  permis  d'estre  à  la  suite  de  la  Cour  durant  la 
dernière  campagne ,  son  inclination  au  service  qu'il  y  doit 
luy  a  fait  emploier  les  heures  que  son  mal  luy  laissoit  de 
relasche,  à  dresser  celte  physique,  afin  de  n'estre  pas  abso- 
lument inutile  au  Pnnce  qu'il  ne  pouvoit  accompagner  que 
de  ses  vœux  et  de  ses  pensées.  Ceux  qui  jetteront  les  yeux 
sur  ce  petit  ouvrage  y  verront  sans  doute  le  soin  de  l'auteur 
à  n'y  dire  que  ce  dont  un  grand  prince  peut  faire  son  profit, 
et  à  en  supprimer  tout  ce  ({ui  eust  eu  trop  de  disproportion 
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aux  choses  dont  il  doit  prendre  connoissance.  Il  y  a  parfois 
des  suppressions  instructives  :  et  l'on  disoit  des  tableaux  de 
Timanthe,  que  l'on  y  apprenoit  mesme  des  particularitez 
que  son  pinceau  n'y  avoit  pas  représentées.  En  effect  comme 
la  Musique  a  ses  pauses ,  le  silence  desquelles  ne  fait  pas  la 
moindre  partie  de  l'harmonie  ;  et  comme  la  réticence  n'est 
pas  une  des  moindres  figures  do  la  Rhétorique,  le  stile 
didactique  a  aussi  ses  retenues  nécessaires,  si  l'on  veut  que 
des  personnes  d'une  naissance  souveraine  en  tirent  quelque 
utilité.  C'est  la  conduite  que  mon  père  a  tenlie  dans  cet 
ouvrage  et  dans  tous  les  autres  de  mesme  nature  que  l'on  a 
veus  jusques  ici  :  et  il  me  semble  que  ce  sont  à  peu  près  les 
termes  avec  lesquels  il  s'en  est  luy  mesme  expliqué  en 
quelqu'un  de  ses  écrits  (1).  » 

Cette  déclaration  suffit  pour  caractériser  la  Physique  du 
Prince  qui  n'est  qu'un  résumé  de  la  Physique  d'Aristote 
assez  peu  au  courant  des  découvertes  récentes  qui  allaient 
transformer  de  fond  en  comble  presque  toutes  les  branches 
des  sciences  naturelles.  On  sait ,  du  reste ,  que  la  physique 
comprenait  alors  dans  la  nomenclature  des  sciences,  une 
place  beaucoup  plus  considérable  que  la  physique  actuelle 
qui  n'étudie  que  les  phénomènes  extérieurs  auxquels  sont 
soumis  les  corps,  en  dehors  de  leur  constitution  intime,  des 
grands  mouvements  planétaires  et  des  lois  de  la  vie.  Au 
XVII''  siècle  la  physique  était  encore  l'ensemble  de  toutes 
les  sciences  naturelles  (2)  :  l'étude  «  de  tout  ce  qui  se  passe 

(1)  Préface  de  F.  de  La  Molhe  Le  Vayer  le  fils,  qui  la  fait  précéder  d'une 
épitre  dédicatoire  au  cardinal  Mazarin,  datée  du  12  novembie  1C87. 

«  M.  de  la  Motlie  Le  Vayer^  qui  vient  de  sortir  de  céans,  écrivait  Guy 
Patin  à  Charles  Sponle  10  août  1657,  avoit  besoin  d'un  livre  rare,  que  je  lui 
ai  prêté  :  c'est  Oce/7us  iticam<s,  de  naturù  universali  :  c'étoit  un  ancien 
philosophe  pythagoricien,  qui  scripsit,  de  Physicis  unie  Arislotelem.  11 
m'a  dit  qu'il  transcrivoit  une  physique  françoise  qu'il  a  faite  en  faveur  de 
son  petit  prince,  laquelle  par  ci-après  on  imprimera:  il  a  été  dispensé 
d'aller  en  campagne  cet  été,  nornine  et  pretextn  morhl.  »  (Guy  Patin, 
II,  334.  ) 

(2)  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  la  table  générale  des  cha- 
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il.iiis  l.i  ii.iliiri' ;  •'!  c'«îsl  snilrin 'iil  (l"|iiiis  ((lie  chaninf  des 
IdMiirliis  (l-  nlic  science  a  pris  un  (li'Veldppemenl  On'iiii- 
clalilt',  ipion  .1  tlù  sr-pai-cr  Ions  les  ranieanx  en  j^anlanl. 
spécialeinenl.  le  nuni  dr  pliysi(pie  poin'  l'un  cI'cmjx  en  parli- 
i!ulier.  Il  l'allail,  dune  cpie  Le  Vayer  IVil  à  la  fois,  el  d'une 
inaiiiéi'e  tivs  précise ,  ce  (juo  nous  appelcjiis  aujourd'hui 
aslronoine,  physicien,  chimiste,  nalnralisle,  |»hysio!o;^'isle,.. 
Nttiis  1)1'  pouvons  e\i;4i'r  (!'•  lui  (pi'il  Ir.iilàl  l.nil  de  sujets 
avec  la  coniptHence  de  spécialistes,  el  faul-il  s'(''lonner  qu'il 
ne  rapporle  pas  les  oxpérieui.'es  de  Pascal ,  de  Kéi)ler  et  de 
Cialilee  ipTon  discutait  encore?  Un  Iraitù  aussi  élémentaire 
ne  devait  ré.siuner  ((ue  les  systèmes  alors  en  possession  d*; 
la  majorité  des  naturalistes.  Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  du 
prince  un  savant,  mais  de  lui  apprendre  fiuelles  idées  avaient 
cours  en  général  sm-  les  sciences. 

L((  Phn.<i(i>(c  est  le  dernier  des  opuscules  de  Le  Vayer 
écrits  directement  jjour  l'instruction  de  ses  augustes  élèves, 
(jne  SCS  inlirmités  l'ohligeront,  du  reste,  d'abandonner 
désormais  pendant  les  longs  voyages  de  la  cour.  Lui-même 
nous  l'apprend  dans  la  dédicace  à  Monsieur  de  son  nouveau 
recueil  de  Petits  imités  en  forme  de  Lettres  en  1659  (1). 

\V\Uos  i\e\n  f'Inj.s'KjHC  (lu  Prince.  On  aura  une  idée  plus  exacte  de  cette 
eueyclopédie  natuiolle  : 

«  Du  nom  de  la  Pliysiquo,  —  De  ses  principes,  —  De  la  matière,  —  De  la 
forme,  —  De  la  privation,  —  De  la  nature,  —  Des  causes,  —  Du  lieu,  du 
temps  et  du  mouvement,  —  Du  monde  en  général,  —  Du  ciel,  —  Des  élé- 
mens  en  général,  —  Du  feu,  —  De  l'air,  —  De  l'eau,  —  De  la  terre,  —  Des 
météores  en  général,  — Des  météores  qui  se  font  en  l'air,  —  Des  météores 
qui  se  font  dans  l'eau,  —  Des  météores  qui  se  font  dans  la  terre,  —  Des 
corps  animez,  —  Des  végétaux,  —  Des  animaux,  —  Des  hommes,  —  De  la 
veûe,  — De  l'ouïe,  — De  l'odorat,  —  Du  goust,  —  De  l'attouchement,  — 
Du  sens  interne  ou  commun,  —  De  l'appétit  sensitif,  —  De  l'àme  raisonna- 
ble, —  De  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse,  —  De  la  santé  et  de  la  maladie,  — 
De  la  veille  et  du  sommeil  (*  ),  —  De  la  vie  et  de  la  mort.  » 

(1)  Voici  le  début  de  cette  dédicace  :  —  «  .\  Monseigneur,  frère  unique 
du  roy,  —  Monseigneur,  —  Quoique  je  compte   entre  mes  plus  grandes 

(*)  Ce  chapitre  contient  le  récit  d'un  songe  «  assez  fjaillanl  «  rapporté 
par  Clément  Alexandrin,  et  qui  prouve  que  Le  Vayer  ne  pouvait  s'empêcher 
de  redire  ad  vomiluin.  Il  est  vrai  que  l'histoire  ^i  fort  plaisante. 
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Quels  furent  les  résultats  de  cet  enseignement,  fort  érudit 
sans  doute,  mais  aride  et  dénué,  autant  qu'il  nous  apparaît 
du  moins  par  les  opuscules  que  nous  venons  d'analyser, 
d'une  véritable  vie  morale  ?  Un  curieux  passage  des  Mémoires 
de  Mademoiselle  va  nous  l'apprendre. 

.  En  1658,  la  cour  tout  entière  suivit  le  roi  au  siège  de 
Dunkerque.  Louis  XIV  avait  alors  vingt  ans  et  son  frère 
allait  en  avoir  dix-huit.  On  sait  que  le  roi  fut  atteint ,  durant 
cette  campagne,  d'une  fièvre  pernicieuse  qui  mit  ses  jours 
en  danger,  et  que  Philippe  d'Anjou  fut  sur  le  point  de 
ceindre  la  couronne  de  France.  Or,  pendant  que  Louis  XIV 
suivait  avec  ardeur  tous  les  détails  du  siège  voici  quelles 
étaient  les  occupations  de  son  frère  : 

«  Monsieur,  au  lieu  d'être  avec  lui,  rapporte  Mademoi- 
selle, demeuroit  auprès  de  la  Reine  comme  un  enfant,  et  il 
avoit  déjà  dix-neuf  ans  (1).  La  Reine  faisoit  sa  vie  ordinaire 
de  prier  Dieu  et  de  jouer.  Monsieur  se  promenoit  avec  ses 
filles  (de  la  Reine)  ,  alloit  sur  le  bord  de  la  mer  et  prenoit 

disgrâces  de  ne  ni'estre  pas  trouvé  à  la  suite  de  vostre  cour  durant  le  plus 
long  de  tous  ses  voiages  cela  n'empesche  pas  que  je  me  sente  obligé  de 
remercier  Vostre  Bonté,  comme  d'une  grâce  singulière,  d'avoir  considéré 
ma  caducité,  pour  me  dispenser  d'une  chose  qu'elle  jugeoit  très  bien  estre 
au-dessus  de  mes  forces.  Cependant  pour  ne  demeurer  pas  du  tout  inutile  à 
vostre  service,  je  me  suis  avisé  d'écrire  ces  derniers  petits  traitez,  me  sou- 
venant que  quelques-uns  de  ceux  qui  les  ont  précédez  ne  vous  ont  pas 
dépieu;  et  j'ay  creu  mesme  que  le  lustre  avec  la  régularité  de  l'impression 
pourroient  vous  en  rendre  la  lecture  plus  agréable.  Je  prens  donc  la  liberté 
de  vous  les  adresser  quelques  mal  polis  qu'ils  soient  et  peu  dignes  par  con- 
séquent de  vous  estre  présentez,  dans  l'asseurance  où  je  suis  de  vostre 
générosité,  qui  ne  méprise  jamais  ce  qu'un  cœur  plein  de  zèle  et  de 
respect  comme  est  le  mien  peut  lui  offrir. 

«  11  me  seroit  encore  aisé,  Monseigneur,  d'excuser  ma  hardiesse,  sur  la 
nécessité  où  m'ont  mis  vos  bienfaits,  d'en  publier  ici  la  reconnoissance, 
puisque  je  ne  jiuis  autrement  la  témoigner.  Mais  outre  la  crainte  que  je 
dois  avoir  de  vous  déplaire  pour  peu  que  j'entamasse  cette  matière,  je  sens 
bien  qu'il  me  seroit  impossible  de  donner  à  mon  expression  tout  le  sens  et 
toute  l'estendue  de  mon  imagination,  qui  conçoit  sans  doutte  beaucoup  plus 
de  chdses  sur  ce  sujet  que  je  n'en  puis  écrire  quand  vous  me  permettriez 
de  le  faire..,,  etc.  » 

(1)  Mademoiselle  se  trompe,  Jlonsieur  était  né  à  la  fin  de  l'année  1640. 
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un  grand  pl.iisii'  :'i  se  iiioiiill)'!'  <-l  h  iairt*  iiioiiiltnr  l(>s  aiitrcK, 
s'.ninisdil  aussi  a  arliilci-  des  riiliaiis  et  dcH  rloUrH  i|iii 
vciidifiil  d'Aii;;li'lfiiv.  |,i'  (((iiiiin'rf"'  il<'  <•<•  pays  rloil  l'ur-l, 
lil)i't<,à  cause  du  voisiua)^(>  rt  de  l'alliaiK-r  (|ur  l'on  vciioil 
de  lain»  avcr  le  |ir(il.('flciu',  li'ipirl  envoya  nuloi'd  l'alcondjridgc 
saluer  I,eius  Maj(îsl,és,  il  lit  préseni  de  eliuvaux  au  Roi, 
à  Monsieur  l'I  à  M.  !••  (l.irdinal...  » 

Puis  elle  ajiiiile  a  propos  de  la  }j[ravi'  inal.idi"-  du  roi  : 

<i  .l'en  lus  l'oil  arilig(''e,  ce,  fpii  se  croira  aisi'-inenl  :  le 
Roi  est  mon  cousin -germain  :  il  me  traite  liien  :  et 
par  dessus  tout  voii"  mouiii'  un  l'oi  jeune,  cela  donne 
un  gland  elVroi.  Les  réilexions  (pie  je  taisois  d(i  l'ave- 
uii'  pour  raniiction  de  la  Reine  m'en  donnoient  beaucoup. 
J'aimois  l)ien  Monsit'ur:  je  ne  Irouvois  point  ce[)eudanl(|u'en 
l'état  oii  il  étoit,ce  lui  l'ùt  un  avantage  d'être  roi.  R  étoit 
trop  entant  pour  gouverner  et  même  pour  connoitre  ce  qui 
luiétoitbon.  Pour  moi ,  je  trouve  que  les  défauts  des  per- 
sonnes élevées  paroissent  davantage  que  ceux  des  autres  : 
aussi  je  ne  souhaiterai  januiis  d'avantage  à  mes  proches 
(juand  je  ne  les  en  trouverai  pas  dignes.  Ce  n'est  pas  que 
Monsieur  n'ait  beaucoup  d'esprit  :  mais  il  n'a  encore  aucune 
solidité,  il  n'a  ni  science  ni  expérience.  Ainsi  l'Etat  eût  été 
bien  mal  gouverné.  Ses  habitudes  et  ses  amis  particuliers 
en  usoient  de  manière  à  le  perdre,  et  lui  donnoient  de 
mauvais  conseils....  (4).  » 

(1)  Mè»wivcs  lie  Mculonoidclh;.  Collection  Michaud,  XXVIII,  295. 
Lorot  lapporte  aussi  les  divertissements  de  Philippe  qui  donne  des  bals 
pendant  que  son  frère  chasse  ou  guerroyé  : 

L"agréable  cadet  du  roy 

A  tout  ce  temps,  été  chez  soy, 

Dans  son  Palais  des  Tailleries, 

Dont  les  riches  tapisseries 

Et  les  apartemens  dorez 

Sont  si  justement  admirez  : 

Et  comme  ce  cher  fils  de  France 

Aime  fort  la  réjoiiissance, 

Et  tout  beau  divertissement 

Qui  sert  d'ordinaire  d'aliment 
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Ce  qui  n'empêcha  point  Le  Vnyer  de  célébrer  l'année  sui- 
vante dans  la  dédicace  de  ses  Derniers  petits  traités, 
V excellence  du  Génie  de  Philippe  de  France  et  les  rares 
Vertus  où  ce  génie  le  porte,  en  affirmant  qu'il  possède  en  sa 
royale  personne,  un  exemplaire  parfait  d'un  Prince  très 
accompli.  Etait-ce  illusion  sincère  du  bienveillant  précepteur, 
ou  conséquence  inévitable  d'un  pyrrhonisme  exagéré  ?  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  décider  cette  question  délicate, 
mais  il  est  certain  que  si  Monsieur  fit  honneur  à  son  maître 
par  son  esprit,  il  lui  en  rapporta  fort  peu  par  sa  conduite. 

On  a  dt^i  se  demander  quelle  attitude  Le  Vayer  garda  au 
milieu  de  la  cour,  pendant  les  sept  ou  huit  années  de  séjour 
obligé,  qu'il  y  subit  contre  ses  préférences  très  manifestes. 
Il  avait  tant  de  fois  tonné  contre  les  courtisans  et  contre  la 
vie  de  la  cour  que  sa  philosophie  dût  souffrir  beaucoup  de 
cette  contrainte.  Par  un  scrupule  de  conscience  fort  hono- 
rable, il  se  défit  presque  immédiatement  de  sa  charge  de 
substitut  du  procureur  général  du  roi  près  le  parlement  de 
Paris,  et  il  se  renferma  strictement  dans  l'exercice  des  attri- 
butions et  des  devoirs  de  ses  nouvelles  fonctions.  Se  mêlant 

A  ceux  dont  l'àme  est  noble  et  liante, 

Je  croy  qu'il  n'en  a  pas  fatt  faute, 

(Muse  historiijue,  du  4  novembre  1656.  ) 


Et  ailleurs  ; 


Monsieur,  dont  le  nom  estPhilippes. 

Et  qui  mieux  que  cinq  cens  tu4ipes 

Aime  les  roses  et  les  lis 

De  quinze  ou  vingt  belles  Philis, 

S'étans  mis  le  dézir  en  teste 

De  payer,  Dimanche,  sa  feste, 

S'en  donna  le  contentement 

Et  traita  délicatement 

Et  mesrae  avec  magnificence 

Les  Majestez  etl'Eminence^ 

Et  la  plupart  de  ces  Beautez 

Qu'on  voit  souvent  à  ses  costez 

Ces  Anges,  ces  Nymphes,  ces  Flores, 

Ces  Divinitez,  ces  Aurores,  etc. 

{Muze  du  8  mai  1655  et  pass'un.  ) 
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|i(Mi  ,111  inlirMIIon  (les  IntriKHi's  d»;  cour  ot  des  afTaircs  d'Ktat, 
il  lr,i\;iill,iil  s;iiis  cesse  avec  sou  llls,  et  Ions  les  traités  (pi'il 
|iiilili:i  |ii'iHlaiit.  cetlei  («éi'iodi*  sont  des  l<'>iiioiiis  aiitlieiilii|iies 
de  sdii  alliliidi'  hiliofinise  el  rt''serv<''e.  |)ii  rr^lf,  il  ikjus  a 
laissé  liii-iiK'iiii'  des  aveu\  tort  pfécieiix  sur  sa  eoiidiiile  ii 
celle  époque,  el  nous  y  conslatoiis  (|ii'il  iclnsait  niéini;  h  ses 
amis  de  leur  enNoycr  i\rs  nouvelles  sur  Iniil  ce  (jii'd  vi>yad 
el  eidendail  sans  y  pr.'ndre  une  altenlnin  ;  |i(''eiale.  (^esl 
surloul.  dans  le  ii'cnci!  de  ses  leltrus  qu'un  |)ent.  sin-prendre 
ces  conlessions  (|iii  |iaraissent  tort  sincèrc's,  et  nous  allons 
lui  iaisseï'  la  parole,  en  ciloisissant  deux  tVa^'menls  (pii 
aceusenl.  di'  la  manière  la  plus  nette»,  le  [)rocédt''  qu'il 
iMupioya  [)our  mettre  d'accord  ses  doctrines  avec  les  obliga- 
tions de  sa  noUNeile  existence: 

«  Monsieur,  —  Il  ne  m'étonne  pas  (pi'il  ait  si  bien  réussi 
Il  celuy  que  vous  dites  vous  avoir  envié  une  si  belle  descrip- 
tion de  nostrc  cour.  Les  choses  où  nous  prenons  plaisir 
s'exécutent  ordinairement  avec  succès  :  et  comme  il  lait  ici 
une  des  plus  considérables  parties  de  nostre  beau  monde, 
ce  n'est  pas  merveille  qu'il  se  soit  plu  à  vous  représenter 
un  lieu  où  il  a  tant  d'avantages,  et  qu'on  peut  nommer  avec 
ligure  son  élément....  Pour  moi  qui  n'ai  pas  sujet  de  ressentir 
les  mêmes  transports  d'esprit,  et  que  Tàge ,  avec  le  naturel, 
éloignent  de  ce  que  la  cour  peut  avoir  de*plus  charmant,  je 
n'ai  garde  d'entreprendre  rien  de  tel,  et  vous  seriez  injuste 
si  vous  vouliez  m'y  obliger. 

»  Tant  s'en  faut  que  je  sois  pour  le  faire,  qu'il  n'y  a  rien 
que  j'observe  plus  inviolablement  depuis  que  j'y  suis,  t{u'un 
silence  approchant  du  Pythagorique.  Mes  yeux  et  mes  oreilles 
me  servent  dans  leurs  fonctions  accoutumées  ;  mais  pour  la 
langue,  elle  auroit  lieu  de  se  plaindre,  si  elle  n'avoit  pris 
goust  à  l'agréable  taciturnité  que  je  me  suis  prescrite.  Sou- 
venez-vous que  cette  mesme  langue  est  la  partie  par  laquelle 
les  médecins  ont  accoutumé  de  reconnoistre  les  maladies 
du  corps,  et  les  Philosophes  celles  de  l'esprit.  La  Biblio- 
thèciue  de  Photius  m'a  fait  voir  quelque  part,  que  celuy  qui 
fut  appelé  Ulysse  parceque  sa  mère  estoit  accouchée  de  lui 
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dans  un  chemin ,  eut  encore  le  nom  d'Outis ,  dont  Homère  a 
parlé,  à  cause  de  ses  grandes  oreilles,  qui  sont  le  symbole 
de  cette  exacte  attention  à  écouter  sans  bruit,  et  de  cette 
prudence  consommée  dont  il  servit  de  patron  à  toute 
l'antiquité. 

»  Ce  n'est  donc  pas  moi  de  qui  vous  devez  attendre  les 
plus  curieuses  nouvelles  du  cabinet,  quand  mesme  il  en 
viendroit  quelqu'une  à  ma  connoissance.  Et  vous  pouvez 
juger  que  celuy  qui  fut  condamné  à  l'amende  par  ceux  de 
Locres  ,  pour  avoir  demandé  des  nouvelles  à  l'entrée  de  leur 
ville,  n'estoit  pas  de  l'humeur  où  je  suis  présentement.  A  la 
vérité,  je  ne  les  ai  pas  toujours  méprisées  de  la  sorte.  Le 
génie  de  nostre  nation  m'y  a  fait  autrefois  chercher  du  diver- 
tissement comme  font  les  autres.  Mais  la  loi  que  je  me  suis 
imposée  m'a  changé  de  telle  sorte,  que  celle  de  Charondôs 
qui  défendoit  aux  Comédiens  d'offenser  personne  sur  le 
théâtre  hormis  les  adultères  et  les  curieux  de  nouvelles, 
commence  à  ne  pas  me  déplaire. 

»  Ne  créiez  pas  pourtant  que  je  sois  métamorphosé  de 
mesme  au  reste  de  mes  sentimens.  La  cour  qui  m'oblige  à 
quelque  contrainte  pour  ce  qui  touche  l'extérieur,  et  eu  des 
choses  d'aussi  peu  de  conséquence  que  sont  des  nouvelles, 
n'aura  jamais  le  pouvoir  d'ébranler  tant  soit  peu  mon  âme 
aux  choses  d'importance,  ni  de  luy  faire  prendre  d'autre 
assiette  que  celle  où  vous  l'avez  veùe (1).  » 

Et  ailleurs  : 

«  Monsieur ,  —  Vous  ne  me  reprocheriez  pas  tant  ce  que 
vous  m'avez  ouï  dire  assez  souvent  en  faveur  de  la  vie  con- 
templative, si  vous  saviez  de  quelle  taçon,  lorsque  j'y  pensois 
le  moins,  je  me  suis  veû  comme  transporté  dans  celle  qui 
lui  est  opposée.  En  effet,  me  trouvant  dans  la  pleine  quié- 
tude d'une  vie  privée,  et  m'y  promenant,  s'il  faut  ainsi  dire, 
le  long  da  rivage ,  un  coup  de  Mer  avec  un  vent  inespéré 
m'ont  jette  tout  à  coup  au  milieu  de  la  cour ,  de  la  même 

{[)Œitvrefi  lie  La  Vatjar,  édition  Biliaine,  IGG'J,  in-12,  XI  ((Î'2-G'i). 
LellieGG.  Dca  Nouvelles  de  la  Cour. 
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sorto  que  des  tourbillons  portent  assez  souvent  jusquos  en 

lijiiilc  iiif'i-  ce  (|tii  ^(oiistoit  sur  ses  bonis  h'  n-pos  df  l,i  Icrro 
rcnilf.  M.iis  lie  croie/  pas  (pie  pour  cela  j'ait;  reUoiKîi'r  à  toute 
Hurlt!  (I(^  contemplation  ni  (pie  Je  |(eriie  Juuiais  le  goust  de 
('(îs  retraites  Pliilosophiqnes,  ou  de  ces  enli'etiens  solitaires 
(pii  coniposeiil  la  plus  lielle  parti(^  île  noslre  vie.  Outre  «pie 
ceux  qui  s'y  plaiseni ,  el  rpii  scuveut  l'ait  de  s'y  eutretinir 
trouvent  la  solitude  pailout,  et  leur  tran(piilité  au  niilii'U 
des  plus  grandes  agitations.  .le  ne  perds  pus  l'espérance  de 
rrga^Mier  un  jour  le  port,  et  d'aller  retrouver,  connue  Platon, 
l'a^Mi'alile  loisir  de  l'Acadi-inie,  après  avoil'  passt'i  (pielqne 
teuqis  dans  une  cour ,  qui  laisse  beaucoup  j)lus  d'hoiuieste 
libei'te  (pie  ceile  (pi'il  (piitta.  Me  voici  tantost  dans  un  j\ge 
où  je  (lounai  lioiiiirslciuciit  (U'inander  la  pennission  de 
m'aller  accoustuiiiei' à  la  solitude  du  tonil)eau,  et  au  repos 
du  sépulcre.  Cm  puisipie  iiostre  vie  est  une  si  véritable 
comédie,  il  est  juste  qu'après  les  intrigues,  les  combats,  et 
les  démoslez ,  nous  les  terminions  [lar  des  récréations  inno- 
centes et  pliilosophi(iues  ,  (pii  donnent  bien  plus  de  satisfac- 
tion iiuo  toutes  les  nopces  et  les  danses  d'un  théâtre  (l).  » 

Le  vœu  de  Le  Vayer  ne  tarda  pas  îi  s'accomplir  et  nous 
allons  désormais  le  suivre,  [)endaiit  les  douze  lernières 
années  de  sa  vie,  au  milieu  de  ces  innocentes  et  philoso- 
phiques récréations,  dont  il  désirait  si  ardemment  le  retour. 
Mais  avant  d'étudier  les  œuvres  nombreuses  qui  signalèrent 
la  fin  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  nous  devons  un 
moment  d'attention  à  l'abbé  Le  Vayer  qu'une  mort  préma- 
turée devait  enlever  bientôt  de  la  manière  la  plus  imprévue 
aux  espérances  paternelles.  Cette  mort,  du  reste,  marijue 
une  évolution  particulière  dans  l'existence  de  notre 
académicien. 

(1)  Œuvres  -.le  La  T  0;/c'»-,  lOuL  XI  C^5,  20).  Lettre  02,  De  la  Médilalion. 
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XI. 


l'abbé  le  VAYER.  —  ERGASTE  ET  ARIOBARZANE 

(1650-1664). 

Nous  avons  vu  comment  l'abbé  Le  Vayer ,  tout  en  prenant 
ses  grades  de  Sorbonne ,  aidait  son  père  dans  ses  travaux  et 
comment  il  se  chargea  en  1656  de  l'édition  du  Florus  de 
Philippe  d'Anjou  et  en  1658  de  celle  de  la  Physique  du 
Prince.  Il  n'était  pas,  malgré  sa  jeunesse,  à  son  apprentissage 
littéraire.  En  1650,  alors  qu'il  n'avait  encore  que  vingt  et 
un  ans,  parut ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  un  roman  sati- 
rique intitulé  Le  Parasite  Mormon,  histoire  comique  (1); 
mais,  bien  que  la  préface  déclarât  cet  ouvrage  le  fruit  de  la 
collaboration  de  plusieurs  écrivains,  on  sut  bientôt  qu'il  était 
dû  à  sa  plume  fine  et  caustique,  et  l'abbé  de  Marolles 
le  lui  attribue  formellement  dans  le  Dénombrement  des 
auteurs  qui  lui  ont  fait  présent  de  leurs  œuvres.  M.  de 
Sallengre  le  réimprima  plus  tard  sous  son  nom  dans  le 
premier    volume    de    sa  curieuse  Histoire   de   Pierre  de 

(l)  S.  1. 1650,  in-8°,  204  p.  —  Cette  même  année  parut  aussi  un  livre  fort 
curieux  intitulé  le  Trophée  d'armes  liéralcUques  ou  la  science  du  blason 
avec  des  figures  en  taille-douce  et  les  armoiries  de  plusieurs  familles  qu^ 
n'ont  point  encore  esté  imprimées. — Paris,  1650,  in-4'',  avec  31  planches  de 
blasons,  orné  d'un  frontispice  gravé  qui  porte  la  date  de  1640.  Jean  Royer 
de  Prades,  auteur  anonyme  de  ce  traité,  était  l'ami  et  le  précepteur 
de  Monsieur  de  la  Mothe  Le  Vayer  fils.  Il  rédigea  son  livre  pour  lui,  et 
cela  succinctement,  pour  «  t'espargner,  lui  dit-il,  le  reyret  de  perdre  beau- 
coup de  temps  à  si  peu  de  chose  que  le  blason.  »  Voilà  un  aveu  singulier 
pour  un  gentilhomme  du  dix-huitième  siècle.  D'ailleurs  ce  livre  est  plutôt 
une  curiosité  bibliographique  qu'un  vrai  traité  du  blason.  Il  suffit  de  dire, 
pour  se  rendre  compte  de  la  nullité  héraldique  de  l'auteur,  que  dans  sa 
première  édition  des  Trophées  (  16f>0  ),  il  donne  très-sérieusement  des 
armoiries  à  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que  dans  les  nouvelles  éd  tiens  Jean 
Royer,  de  Prades,  a  supprimé  cette  définition  burlesque.  L'ouvrage  est 
orné  de  30  planches  d'armoiries  exécutées  avec  beaucoup  de  soins  par  un 
graveu)'  qui  se  connaissait  mieux  en  blason  que  l'auteur  des  Trophées 
(  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M,  de  Roîière.  ) 
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Moiilnutur.  C'est  un  petit  roriiiiii  (i;,  au  style  nlerte,en 
prosdct  vers,  (|ui  peut  soutenir  s;uis  peine  la  cornparaisnu 
avec  celui  que  H;il/.:ic  ,i\.iil  puhlié  tietix  aus  auparavant  mm' 
le  lui^'ine  sujet  sous  le  litre  du  Iturhon.  Il  y  a  là  un»;  foule  de 
plaisanteries  assaisonnées  de  sel  Gaulois,  et  le  CuUduijuc 
des  (i'i(V)'('s  lie  Munsirnr  de  Xformoii ,  conseiller  du  roi, 
gentilho)t\)ne  de  »a  cniHinc,et  controlleur  «jihiéral  dea  FoMinn 
de  France,  n'en  est  pas,  nial^u'é  sa  longueur,  la  moins  diviT- 
tissante.  Les  trois  histoires  du  /Vo'as/7<',  du  P(>in(}(  et  du 
Pacte  sont,  dans  le  genre  facétieux,  des  meilleures  de  ce 
temps  fertile  en  Ma/.arinades  et  en  livrets  iuacaroni(pies  de 
tout  geiu'e  :  et  l'on  ne  se  douterait  guère,  en  les  lisant,  que 
leur  auteur  argumentait  en  us  pour  devenir  docteur  en 
théologie  et  aumônier  de  Mademoiselle.  La  dédicace  adressée 
à  Le  Vayer  de  Boutigny,  avocat  au  Parlement,  petit  cousin 
de  l'abbé  et  auteur  lui-même  de  pièces  de  théâtres  et  de 
fictions  romanesques  quoiqu'il  ne  fût  ({ue  de  deux  ans  plus 
âgé  que  lui ,  a  le  mérite  d'être  courte  : 

((  Monsieur  ,  dit  le  jeune  satirique ,  vous  l'auriez  aussitôt 
pour  vostre  amitié.  Si  vous  ne  trouvez  i)as  un  auteur  dans 
Paris  qui  vous  dédie  des  livres  à  ce  prix-là,  je  vous  donnerai 
celui-ci  pour  rien.  Considérez  le  bien  encore  une  fois.  S'il 
est  petit ,  c'est  que  l'impression  en  est  menue.  Il  y  a  bien 
de  gros  livres  qui  n'en  disent  pas  tant.  Il  y  a  trois  histoires 
toutes  entières  :  il  y  a  de  la  prose  et  des  vers  ;  il  y  a  du 
Gi'ec  et  du  Latin,  sans  compter  le  François,  dont  il  est  tout 
plein.  Ma  foi,  Monsieur,  encore  un  coup,  il  n'y  a  pas  moyen 
pour  le  prix  :  il  faut  être  auteur  et  larron  :  et  si  vous  n'en 
donnez  davantage,  —  Vostre  serviteur.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  certains  détails  assez  réalistes 
de  l'histoire  de  Mormon,  mais  nous  citerons  ces  vers  fort 
énergiques  imités  des  Captifs  de  Plaute  : 

(1)  La  préface  se  termine  ainsi:  «  Si  tu  preiis  la  peine  de  lire  ce  livre 
tout  entier,  tu  remarqueras  que  c'est  peut-être  ici  le  piemier  roman  qui  se 
soil  passé  en  vingt-quatre  heures  :  et  que  la  règle  d'un  jour  y  est  observée 
comme  dans  les  plus  exactes  comédies.  Adieu.  « 
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Ce  squelette  animé,  cette  larve  au  teint  blême, 
Incompatible  à  tous ,  incommode  à  soi-même , 
La  faim,  cet  animal  avide  et  ravissant. 
Qui  ne  cherche  qu'à  paître,  et  se  tue  en  paissant. 
Ce  spectre,  dont  toujours  l'indigence  est  suivie 
M'a  porté  dans  ses  flancs  et  m'a  donné  la  vie 

Cet  ouvrage  de  verve  et  de  satire,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  un  péché  de  jeunesse,  explique  cependant 
comment  l'abbé  Le  Vayer  devint  un  ami  intime  de  Molière 
et  de  Boileau.  C'est  à  lui  que  ce  dernier  dédia  sa  quatrième 
satire  : 

D'où  vient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  s:igesse  en  partage , 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou,  qui  par  belles  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  petites  maisons? 

Mais  il  y  avait  longtemps  que  l'abbé  avait  abandonné  les 
œuvres  folles,  et  dès  l'année  1653,  il  avait  entrepris  d'éditer 
en  un  volume  in-folio  les  œuvres  complètes  de  son  père.  Il 
exécuta  ce  projet  pendant  que  le  précepteur  des  princes 
suivait  la  cour  au  milieu  des  péripéties  de  la  seconde  fronde, 
et  l'épitre  dédicatoire  qu'il  adressa  au  cardinal  Mazarin  fait 
allusion  à  ces  troubles  dissipés  par  l'énergique  décision  du 
ministre:  «  C'est  ainsi.  Monseigneur,  que  le  Soleil  a  beau 
estre  attaqué  et  obscurci  des  nuages  qui  s'élèvent  de  la 
terre,  il  n'en  est  pas  moins  lumineux  en  luy-mesme  et  dans 
sa  propre  sphère  :  il  les  divise  aussitost  et  les  rejette  sur 
celle  qui  les  luy  avoit  envoi ez  :  il  ne  tarde  guères  à  les 
foudroier  des  mesmes  vapeurs  dont  elle  avoit  combattu  sa 
lumière ,  et  souvent  il  s'en  forme  luy-mesme  de  très-écla- 
tantes  couronnes  (1).  » 

(1)  A  Paris  2  juillet  1653.  —  Epitre  dédicatoire  à  Mazarin  par  F.  De  la 
Mothe  Le  Vaiier  le  fils,  des  Œxvres  de  François  de  la  MotJie  Le  Vaycr.> 
conseiller  d'État  ordinaire.  Paris^  Augustin  Courbé;,  1653,  1  vol.  in-folio. 
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I/;iI»Im''  Le  V.iyrr  s.iv.iil,  on  h-  vdII,  v.uicr  ses  plaisirs,  cl 
n'lR''.silail  pas  à  imiiImiiicIici-  I.i  lidiiiiM'ili- après  avoir  H()ufn«î 
(hMicatcinriil  dans  li>s  cliahiiiicaiix.  i-ai  l(M7,il  publia  une 
iiouvolli'  ('(lilinn  trrs  augnicnlcu  des  univivs  patcrniîllfs ,  «"in 
deux  voluMits  in-folio,  avoir  la  mêim;  dr-dicact-  au  rardinaj 
Ma/arin  ;  mais  il  parait  (pii>  nial^a'ô  Imi-  T'iioi-mk'  .liimiision 
les  deux  voimni^s  s'rcoulcrcnl  fort  rapidi-nu-nl. ,  car  en  l()fi'2, 
il  les  édita  de  nouveau  en  y  insérani,  d'anciens  opuscules 
(pii  n'avaient  pas  encoi'c  trouvt''  place  dans  les  deux  autl'es 
éditions  ;  saut  les  dialogues  il'Orasius  Tuhero,  tout  cv,  (jue 
Le  Vayer  avait  publié  jiis(pi(;  là  s'y  trouve  réimprimé. 
Mazariu  vtMiait  de  nioiuir  :  l'abbé  od'rit  son  édition  au  roi,  et 
nous  reproduirons  ici  sa  dédicace  tout  entière,  pour  faire 
juger  de  son  style  i\  l'époque  de  sa  maturité  :  le  jeune 
docteur  en  tbéologie  avait  alors  trente-trois  ans  : 

«Sire,  dit-il,  voici  uno  ti'oisiéme  édition  de  toutes  les 
œuvres  de  mon  père,  plus  ample  et  plus  exacte  que  les 
deux  premières,  et  par  conséquent  plus  digne  d'estre  dédiée 
à  Vostre  Majesté.  Les  précédentes  qui  ont  eu  le  bonbeur  de 
voir  le  jour  sous  la  protection  de  f^u  M.  le  cardinal  Mazarin, 
n'en  ont  esté,  pour  ainsi  dire,  que  l'essai,  et  comme  une 
épreuve,  qu'il  est  toujours  raisonnable  de  faire  des  choses 
que  l'on  a  le  dessein  de  présenter  aux  grans  Monarques. 
Maintenant,  Sire,  que  la  faveur  avec  laquelle  Son  Eminence 
eut  la  bonté  de  les  recevoir,  et  que  l'heureux  succès  qu'elles 
ont  eu  dans  le  monde ,  semblent  en  avoir  assez  justifié  la 
valeur,  je  pense  vous  les  pouvoir  offrir  sans  scrupule  ;  et  je 
m'y  détermine  avec  d'autant  plus  de  hardiesse,  que  dans 
l'heureuse  conjoncture  de  la  naissance  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  j'ose  espérer  que  vous  pouvez  prendre  quelque 
plaisir  à  voir  à  la  teste  de  ce  recueil  un  ouvrage  qui  porte 
son  nom,  et  qui  fut  fait  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  pour  Vostre 
Majesté,  lorsqu'elle  le  portoit  elle-mesme.  C'est  le  livre  de 
l'Instruction  de  Monseigneur  le  Dauphin,  dans  lequel  mon 
père  n'aiant  eu  pour  but  alors  que  de  donner  le  modèle 
d'un  prince  parfait,  nous  trouvons  aujourd'huy  qu'il  avoit 
heureusement  fait  par  avance  le  craion  de  Vostre  Majesté. 
Mais,  Sire,  si  c'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  en  un 
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Prince  de  vostre  âge  une  copie  si  parfaite  du  Héros  dont  cet 
ouvrage  nous  avoit  donné  l'idée,  il  est  encore  plus  mer- 
veilleux de  voir  que  la  copie,  contre  toutes  les  règles  de 
la  peinture ,  ait  passé  son  original ,  et  l'ait  passé  de  si  loin. 
Que  de  gloire  pour  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  travailler 
à  un  si  rare  chef  d'oeuvre  !  On  a  remarqué  comme  une  chose 
tout  à  fait  singulière  que  Jules  Romain ,  l'un  des  plus  grands 
peintres  qui  aient  jamais  esté,  aiant  mis  la  main  à  un 
excellent  tableau,  avec  Raphaël  dont  il  estoit  le  disciple , 
Andréa  del  Sarto  l'imita  si  parfaitement  quelque  temps  après, 
que  Jules  Romain  y  fut  trompé  luy-mesme,  et  prit  la  copie 
pour  son  propre  original  ;  Vostie  Majesté  nous  fait  voir 
aujourd'huy  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire, 
puisqu'elle  nous  fournit  en  sa  personne  sacrée  une  image, 
qui  non  seulement  égale ,  mais  qui  surpasse  infiniment  son 
exemplaire. 

»  Toutefois ,  Sire ,  ce  n'est  pas  la  seule  considération  du 
livre  dont  je  viens  de  parler  qui  me  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  adresser  toutes  les  œuvres  de  mon  père.  Les  autres 
matières  qui  y  sont  traitées  y  contribuent  aussi  beaucoup , 
quand  je  fais  réflexion  que  Vostre  Majesté  n'y  verra  que  des 
écrits  faits  ou  pour  la  défense  des  droits  de  la  Couronne 
contre  les  injustes  préventions  de  ses  ennemis ,  ou  pour  les 
études  d'un  prince  qui  a  l'honneur  d'estre  son  frère,  ou 
enfin  pour  l'instruction  de  tous  ses  peuples ,  dont  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  douter  que  tous  les  avantages  ne  luy  soient 
aussi  considérables  que  les  siens  propres.  De  sorte.  Sire, 
que  tous  ces  ouvrages  aiant  eu  dans  leur  origine  une  si  par- 
ticulière relation  à  Vostre  Majesté,  il  est  constant  que, 
quand  mesme  je  le  voudrois,  à  peine  me  pourrois-je  dis- 
penser de  les  luy  consacrer  aujourd'huy,  puisqu'ils  luy 
appartiennent  comme  par  le  droit  de  leur  naissance,  et 
qu'en  les  luy  donnant  je  ne  fais  que  suivre  l'ordre  commun 
et  l'intention  de  la  Nature,  qui  veut  que  toutes  les  choses 
retournent  enfin  à  leur  principe. 

»  Mais  outre  toutes  ces  raisons  j'en  ai  encore  une  bien 
plus  puissante.  Cette  raison,  Sire,  est  qu'au  lieu  que  les 
autres  hommes  ont  accoustumé  de  présenter  leurs  livres 
pour  leur  donner  quelque  crédit,  je  pense  pour  moy  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  me  faire  présenter  par  les  livres 
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<li>  mon  pônv  r,'(!st, — Sin',ili'  Vostn*  Maj^'sU'?,  —  le  très 
liiiiiilili',  lii\s  obiîissant.  vX  Ircïs  lldrlc.  sorvilour  ut  Hujrl, — 
K.  De  la  Mollio  LcîVaycr  le.  lUs  (1).  » 

Ctuix  (lui  ;iiiiii'iil  li's  r.i|i|irotlii'iii<'iils  rciii.in|iiiiniil.  sans 
(loiilc  (|ii('  et!  slyl(î  a  beaucoup  de  pan^ité  avee  eelui  de 
l'alilx'  diî  La  (ilianihi'c  <|U(^  nous  avons  (Hudié  ici  iiiAïue 
eu  1S7(),  et  se  laisseront  aller  à  établir  un  [jarallèle  complet 
cnlrc  la  canièrc  des  deux  abbés  ;  tous  deux  de  même  Age 
etdi' l'amilli'.  manct'lle  ;  tous  deux  lilsd'acadt''miciens,  savants 
émérites,  (pii  vécurent  dans  la  laveur  des  minisli-rs;  tous 
deux  éditeurs  des  œuvres  paternelles  et  vivant  dans  l'intimité 
d'artistes  ou  de  gens  de  lettres  :  car  pendant  «lue  iJoileau 
adressait  à  l'abbé  Le  Vayer  ses  satires,  Des  Maretz  de  Saint- 
Sorlin  adressait  ;i  l'abbé  de  La  Cbambre  ses  répliques  aux 
observations  de  Marolles  sur  le  poëme  de  Glovis.  Tous  deux 
enfin  ne  portaient  pas  coinnie  tant  d'autres  le  titre  d'abbé 
pour  la  forme  :  docteurs  en  théologie  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  ils  occupaient  des  fonctions  actives  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastiffue  ;  le  premier  devint  en  1661 ,  abbé 
commendataire  de  l'abbaye  de  Bouillas,  de  l'ordre  de 
Citeaux,  au  diocèse  d'Auch  (2),  puis  aumônier  de  Made- 
moiselle duchesse  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  d'Orléans  ; 
le  second  fut  curé  de  Saint-Barthélémy.  Enfin  l'abbé  de  La 
Chambre  fut  élu  membre  de  l'Académie  française  peu  après 

(1)  Epitre  dédicatoire  des  Œuvres  de  François  de  la  Mothe  Le  Vayer, 
conseiller  d'État.  Paris,  Courbe,  1662,  2  vol.  in-folio.C'est  sans  doute  ce 
format  énorme  qui  a  fait  dire  à  Boileau  au  chant  V  du  Lutrin: 

D'un  Le  Vayer  épais  Giraut  est  renversé. 

(2)  L'abbaye  de  Bouillas,  située  dans  la  commune  actuelle  de  Fleurance, 
au  département  du  Gers,  avait  été  fondée  en  1J26,  (voir  la  charte  de  fon- 
dation dans  la  Gallia  Cliristiana,  I,  1026)  et  s'appelait  originairement 
Notre-Dame  de  Portaglonio.  La  GalUa  la  qualifie  /î7(a  Scahe  Dei  oliin 
Gondonii,  c'est-à-dire  fille  de  l'abbaye  de  VEscalle  Dieu  au  diocèse  de 
Tarbes.  —  L'abbé  Le  Yayer  fut  le  trentième  titulaire.  (  Hugues  du  Tempsi 
le  Clergé  de  France,  l,  429.  )  M.  Léonce  Couture,  le  savant  directeur  de  la 
Revue  de  Gaf>co(jne,  nous  apprend  que  la  terre  de  Portaglonio  ayant  été 
donnée  à  l'abbaye  de  Gondon  par  le  seigneur  et  la  dame  de  Bouillas, 
l'abbaye  changea  plus  tard  son  nom  en  celui  des  donateurs. 
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la  mort  de  son  père,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  l'abbé 
Le  Vayer  eût  succédé  de  la  même  façon  au  fauteuil  paternel , 
si  la  mort  n'était  venu  brusquement  le  ravir  à  sa  famille  et 
à  ses  amis. 

Chapelain  venait  en  effet  de  le  signaler  tout  spécialement 
à  l'attention  du  ministre  Colbert  dans  son  rapport  sur  les 
gens  de  lettres  (  d663  )  en  disant  de  lui  : 

«  C'est  un  bel  esprit  et  qui  a  de  la  pureté  et  de  la  délicatesse 
dans  le  stile,  ce  qui  paroit  dans  la  traduction  qu'il  a  faite  de 
Florus,  et  dans  les  notes  qui  la  suivent.  Il  est  passionné  pour 
les  lettres ,  et  a  un  grand  goût  pour  la  latinité  :  sa  critique 
est  fine  et  n'est  point  maligne,  et  son  génie  incline  autant  à 
la  philosophie  ancienne  qu'aux  lettres  humaines  (1).  » 

Et  le  fils  de  notre  académicien  fut,  à  la  suite  de  ce  rapport, 
compris  sur  la  liste  des  pensions,  avec  cette  note  : 

«  A  l'abbé  Le  Vayer,  savant  es  belles-lettres,  1000  livres.  » 

Mais  tout  cela  fut  inutile  :  au  même  moment  la  mort 
frappait  à  sa  porte  et  réclamait  inexorablement  sa  proie  : 

«  Nous  avons  ici,  écrivait  Guy  Patin  au  mois  de  septembre 
1664 ,  un  homme  bien  affligé  :  c'est  M.  de  La  Mothe  Le 
Vayer,  célèbre  écrivain,  et  ci-devant  précepteur  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  âgé  de  septante  huit  ans.  Il  avoit  un  fils  unique 
d'environ  trente  -  cinq  ans ,  qui  est  tombé  malade  d'une 
fièvre  continue,  à  qui  MM.  Esprit,  Brayer  et  Bodineau  ont 
donné  trois  fois  le  vin  émétique,  et  l'ont  envoyé  au  pays 
d'où  personne  ne  revient  (2).  » 

André  Esprit,  frère  de  l'académicien,  était  médecin  de 
Philippe  d'Anjou,  et  Bodineau  médecin  du  roi  par  quartier. 
Tous  les  deux  avec  Brayer  qui  suivait  les  avis  du  fameux 
Guénaut,  soutenaient  la  lutte  homérique  engagée  devant  la 
faculté  de  Paris  en  faveur  de  l'antimoine.  L'abbé  Le  Vayer 

(1)  Mélanges  de  littérature  tirés  des  lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain. 
Paris,  1726,  p.  210.  — Voir  à  notre  conclusion  le  jugement  de  Chapelain 
sur  Le  Vayer,  le  père,  à  la  même  époque. 

(,2)  Lettres  de  Giuj  Patin,  III,  484,  de  Paris,  le  26  septembre  1664. 
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lui  une  tli's  Miliiiirs  lie  (flic  liillr  |iuiir  la  srinicc.  Mais 
(|iit'llt' science,  lielas  !  {•('Ile  (jiic  Molièn^  traduisait.  l'aiiiKM! 
siiiv.iiite  sur  1,1  scène,  poui"  ven^,'er  son  ami,  en  «lépeignaiit 
Ksprit  sons  les  Ifails  de  Ih'sl'oiuiiKlri's.  V.\  de|»uis  celte 
épiH|n(  il  ni'  p  l'dil  .iiicnne  occasion  de  ponrsnivre  les  méde- 
cins de  ses  Ifails  les  pins  acérés.  M.  Klieinie  a  crn  l'eniar 
ipjer  anssi  (pie  La  M(tllie  Le  Vayer  (pii  avait  jiisipi'alors 
épar^^ni'  llippocrato  dans  tons  ses  opnscules  sceptiques, 
changea  l)rus(pieinent  de  conduite.  Sa  niod(''ratioii  pritnitive 
venait  [)eut-élre  île  ce  (jne  ses  amis  Patin,  Soi*biéi-e  et 
Nandé  étaient  miulecins  :  niais  la  mort  de  son  (ils  aurait 
brisé  ce  lien  IVai^ile  :  notre  pliilo.sophe  alla(|na  vivement  la 
Faculté  ilans  sa  l'rosc  clnitp'iin' ^  en  1G00,  et  la  plupart  des 
opuscules  (pi'il  composa  jus(pi'à  la  fm  de  sa  vie  contietment 
des  doutes  sceptiques  sur  la  médecine.  Nous  démontrerons 
plus  loin  que  c'est  uniquement  pour  soutenir  celte  thèse 
ipie  M.  Etienne  a  placé  la  publication  de  Prose  chagrine 
en  166G  après  la  mort  de  l'abbé  Le  Vayer  ;  Prose  chagrine 
en  main,  nous  expliquerons  comment  les  meilleurs  esprits 
peuvent  se  fourvoyer  de  la  manière  la  plus  complète  en 
faisant  de  la  bibliograpliie  au  sentiment.  Ce  livre  avait  été 
publié  en  'KîOl  :  il  en  porte  neuf  fois  la  date.  Ce  n'est  donc 
pas  la  mort  de  son  fils  qui  a  d'abord  indisposé  Le  Vayer 
contre  la  médecine  ;  ce  sont  sans  doute  les  étranges  péri  - 
péties  de  la  maladie  de  Mazarin  et  les  disputes  ardentes 
soulevées  à  propos  du  vin  émétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Molière  n'avait  pas  attendu  la  représen- 
tation de  V Amour  Médecin^  pour  donner  à  son  ami  un 
souvenir  impérissable.  11  composa  un  sonnet  en  son  honneur  : 

Aux  larmes.  Le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 
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On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir,  d'un  œil  sec ,  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

Je  sais  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer  ; 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 

Puis  il  l'envoya  aussitôt  à  La  Mothe  Le  Vayer  avec  cette 
lettre  : 

«Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que 
le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  conso- 
lation. Mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec 
vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe,  que  de  lui 
justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté  :  si  je 
n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 
tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous 
obliger  à  pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu 
d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il 
sait  si  bien  faire.  —  Molière.  (1)  » 

Le  sonnet  du  grand  comique  n'est  pas  à  la  hauteur  des 
vers  du  Misanthrope  :  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'on 
l'avait  négligé  jusqu'en  ces  derniers  temps,  dans  ses  œuvres. 
Mais  un  monument  considérable  avait  déjà  été  élevé  à  la 
mémoire  de  l'abbé  Le  Vayer  par  son  cousin  de  Boutigny  en 
reconnaissance  de  la  dédicace  de  l'histoire  du  Parasite 
Mormon.  L'abbé  figurait  en  effet  sous  le  nom  d'Ergaste  dans 
les  premières  éditions  du  roman  de  Tarsis  et  Zélie  publiées 
en  1659  et  en  1660:  l'année  qui  suivit  sa  mort,  parut  une 

(1)  C'est  M.  de  Monmerqué  qui  a  signalé  le  premier  ce  sonnet  et  cette 
lettre  dans  les  portefeuilles  de  Conrart  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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Iroisiôrii'  l'ililiuii  «Ldis  hii|ii<!llij  hou  i'ôIi>  rtail  très  uii^iid'iiIi'*, 
son  [lorliail  ciiilx'lli ,  ri  sa  lin  njallicuft-nsi!  ilT-iilonM'. 

lUilland  lii'  Vayrr  de  M(inli;,niy,  m'-  en  Ki'iT,  riait  !<•  (|ua- 
liiciiic  lils  (le  Hi'nc-  l-i'  Vayrr  de  l,i  I)a\ iiTi' ,  avctcal  an 
i'ai'Icnicnt  (l(^  Paris,  licnlmanl.  ^('-néral  du  Mans,  intendant 
(le  justices  en  Ai'lois  sons  le  cardinal  do  Uicliolicn,  «'t  lils 
lui-nir'incd'nn  cousin  ^'ciiuain  de  François  de  Lu  Motlm  I.i» 
Vaycr  racadôniicicu.  Il  ('tait  donc,  parent  assez  ('Moi^îné  d(î 
l'abbé  \a\  Vaycr,  et  d'une  j^énéi-ation  au-dessf)us  de  lui  : 
mais  la  coinnuniauté  iVÀ'^r  et  d'esprit  les  rapprocha.  Laissant 
dans  le  Maine  ses  frères  aines  li(''iMter  de  la  char;,"'  de  lii^i- 
lenant  {jjénéi'al  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  la  [)i'<jvince,  il 
vint  h  Paris  de  très  bonne  heure,  et  l'année  même  où  il 
se  faisait  recevoir  avocat  au  Parlement,  en  1645,  à  peine 
A{Té  de  dix-sept  ans,  il  faisait  représenter  une  tragédie  le 
Grand  Selitn  ,  suivie  peu  après  d'une  autre  tragédie 
M((iilius,  et  en  lGi9  d'un  roman  en  quatre  volumes  intitulé 
Mithridate.  On  sait  dans  quelles  circonstances  il  écrivit  le 
roman  de  Tarsis  et  Zèlie  cjui  a  pour  sujet  de  rappeler  les 
diflicultés  de  son  mariage  avec  Marguerite  Sevin.  Il  s'y  est 
dépeint  lui-même  sous  le  nom  de  Tarsis ,  et  tous  ses  parents 
et  ses  amis  s'y  reconnaissent  avec  des  traits  tellement  accusés 
que  M.  Henri  Chardon  a  pu  fort  judicieusement  appeler 
ce  livre  la  Clélie  du  Maine.  Les  noms  de  lieux  eux-mêmes 
sont  si  peu  déguisés  que  La  Chevalerie^  nom  d'un  fief 
appartenant  à  l'un  des  Le  Vayer,  y  devient  Hippique.  Dans 
notre  étude  sur  Marin  Cureau  de  La  Chambre,  nous  avons 
rappelé  qu'il  s'y  nomme  Erasistrate.  Nous  allons  y  rencon- 
trer près  de  lui  notre  académicien  et  son  fds. 

On  savait  déjà  suivant  les  indications  d'une  clef  manus- 
crite signalée  par  Desportes ,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nombreuse  tribu  des  Le  Vayer  figure  dans  ce  roman  : 
qu' Alcidias  est  René  Le  Vayer ,  l'intendant  de  Soissons  et 
d'Arras,  père  de  l'auteur  (1);  que  son  frère  aîné,  Jacques, 

(i)  «  Alcidias  étoit  un  vieillard  de  grand  esprit  et  de  bonne  mine,  qui 
bien  que  berger,  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  grans  emplois;  sa 
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lieutenant  général  du  Mans,  s'appelle  Télamon  et  sa  femme 
PJnliste  (1);  que  deux  de  ses  frères/ Michel  et  René,  l'un 
doyen,  l'autre  archidiacre  du  Mans,  deviennent  Timothée  le 
grand-prêtre  (2)  et  Ismdnias  (3)  :   que  M.  Le  Vayer  de  la 

réputation  Tavoit  fait  choisir  entre  autres  parle  feu  roy  Antipater,  pour 
rendre  souverainement  la  justice  dans  les  deux  plus  grandes  et  plus  impor- 
tantes provinces  de  Macédoine.  L'élévation  de  son  génie  ayant  brillé  dans 
cet  emploi,  il  eut  poussé  sa  fortune  beaucoup  plus  loin  ;  mais  les  diverses 
factions  qu'il  voyoil  se  former  dans  TEstat,  le  tirent  songer  à  sa  retraite. 
La  mort  de  son  épouse,  qui  pendant  sa  vie  avoit  été  un  exemple  paifait  de 
prudence  et  de  vertu,  l'ayant  dégoûté  du  grand  monde,  il  s'étoit  comme 
relégué  lui-même  dans  sa  maison  d'Kippique,  pour  y  passer  ses  derniers 
jours  dans  l'innocence  d'une  vie  champêtre  et  dans  une  sage  et  tranquille 
méditation  de  la  mort.  »  (  Tarsis  et  Zélie.  La  Haye,  Moëtjens,  1730,  3  vol. 
in-12,  1,98,99.) 

1(1)  «  Je  n'irois  pourtant  pas  loin,  repartit  Tarsis,  pour  vous  chercher 
un  e.\emple  de  ces  hem'euses  unions  dont  je  parle.  Je  ne  voudrois  vous 
citer  que  Télamon  et  son  épouse,  dont  l'assemblage  me  promettoit  un 
pareil  bonheur,  puisque  Zélie  est  la  so;ur  de  Philiste,  et  que  l'éducation, 
l'inclination  et  les  mœurs  pareilles  les  unissent  encore  plus  que  le  sang.  — 
Il  est  vrai,  poursuivit  Ergaste,  que  je  n'ai  jamais  porté  envie  au  mariage 
que  quand  j'ai  vu  celui  de  Télamon  et  de  Philiste.  Cette  douceur  gaie,  cette 
familiarité  respectueuse,  la  complaisance  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  me 
les  fait  regarder  cent  fois  comme  un  modèle  accompli  de  deux  personnes 
heureuses  :  et  je  crois  que  s'il  y  a  de  la  félicité  au  monde,  elle  est  dans  un 
mariage  comme  le  leur.  —  Ergaste,  reprit  Télamon  en  riant,  vous  ne  vous 
souvenez  plus  de  ce  que  vient  de  dire  Agamée,  qu'il  ne  se  faut  pas  fier  aux 
apparences.  Pensez-vous  que  nous  allions,  Philiste  et  moi,  montrer  notre 
mauvaise  humeur  devant  vous  ?  etc.  (  Tarsis  et  Zélie,  1,  p.  328.  ) 

(2)  Agamée  fut  encore  plus  satisfait  de  la  connoissance  du  Grand-Prêtre. 
C'étoit  un  des  frères  de  Télamon  et  de  Tarsis,  qui  se  nommoit  Timothée. 
Il  n'avoit  guères  plus  de  quarante  ans,  quoiqu'il  y  en  eût  déjà  dix  qu'il  étoit 
Grand  Prêtre.  Avant  lui  on  n'en  avoit  point  reçu  de  si  jeunes  :  mais  son 
grand  mérite  avoit  prévalu  sur  l'usage  et  les  règles.  Il  étoit  beau  de  visage, 
bien  fait,  et  possédant  à  fond  la  science  des  Dieux  :  aussi  personne  n'en 
parloit  avec  tant  de  connoissance,  d'éloquence  et  de  grâce,  quand  il  étoit 
question  d'en  instruire  les  peuples.  »  (  Tarsis  et  Zélie,  I,  340.  ) 

(3)  «  Isménias  étoit  le  plus  jeune  des  frères  de  Tarsis Il  avoit  envi- 
ron vingt-deux  ans.  Sa  physionomie  étoit  spirituelle  :  Il  avoit  l'air  mélan- 
colique et  il  l'étoit  en  effet  naturellement  :  mais  il  ne  laissoit  pas  d'aimer 
indéfiniment  à  se  divertir.  Il  est  vrai,  que  pour  en  goûter  le  plaisir  à  son 
gré,  il  eût  fallu  lui  en  diversifier  l'objet  à  tous  les  momens,  parcequ'il  étoit 
d'une  humeur  à  ne  prendre  jamais  deux  fois  de  suite  plaisir  à  une  même 
chose.  Il  en  usoit  ainsi  dans  tout  ce  qu'il  faisoit  :  et  quelque  jeune  qu'il  fût, 
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Chevalerie,  conseiller  .'i  la  coiii'  des  aides,  est  VUihhnnn  (1), 
et  sa  rciiime  ('.('liatir;  ciiliii  (|iii'  l'un  des  |trili(*i|)aiix  |ier- 
soiiiiap's  (lu  ruiiiaii,  l'^ft/tistr,  n'est  .inln'  (juc  l'abb»'-  KraiieniH 
de  La  Mol  lie  Le  Vayer.  Cela  eonstitue  une  galrri.-  fort 
respectai  lie,  (  t  la  faniillf  de  Holland  n'avait  pas  .'i  si;  |)laiiulro 
de  ses  altcnlions  dcMicales.  Il  nous  scnihlait  cependant  peu 
naturel  (pu'  l'aiilcnr  eTit  c.onsaciv  tant  de  pages  à  Kij^Mstc, 
sans  parler  de  son  péfe,  dnnl  la  leimniMiée  jetait  aloivs  nn 
vif  éclat  sur  le  iinni  de  loule  la  I rdiii  Nous  n'avons  pas  eii 
l)esoin  d'une  leeliuc  liés  .dlenlive  pour  l'ecoiniaili-e  ipir*  la 
clef  de  l)es|i(irtes  est  ineoiU|ilèle  el  (pi((  SOUS  le  nom  du 
philosophe  Afiobarzaiir ,  il  l';iul  lire  celui  de  La  MoMk;  Le 
Vayer  l'académicien.  Une  autre  recherche  serait  également 
fort  intéressante.  V.n  1054,  Le  Vayer  avait  encore  un  frère 
vivant ,  et  nous  avons  tout  lieu  de  ei'oii'."  que  c'était  Jacques, 
baptisé  au  Mans  en  l.V.^J.  C'est  lui  dont  parle  Chapelle, 
connue  d'un  viveur  émérite,  dans  .son  épitre  à  M.  le  manpiis 
de  .lonsac,  en  le  félicitant  de  ses  vers  éclos  «  au  beau 
Maine  »  et  lui  racontant  une  débauche  faite  à  la  Croie  de 
Lorraine,  avec  du  Broussin,  Molière,  des  Barreaux  et  cinq 
autres  joyeux  compères  : 

Le  petit  Monsieur  de  la  Mothe, 
Non  celui  (pii  toujours  a  botte 

il  siHoit  appliqué  à  autant  do  différentes  clioscs,  qu'un  autre  qui  nuioit  ou 
quatre  fois  son  âge.  11  avoil  dojà  suivi  les  Philosophes,  les  Orateurs,  les 
I3ei'gers,  la  Guerre,  le  Baireau,  et  il  revenoit  de  Thcssalonique,  où  il 
avoit  été  un  an,  sans  qu'on  scut  ce  qu'il  faisoit.  .\lcidias  qui  laimoit  sur 
tous  ses  enfans,  parccquil  lui  voyoit  une  vivacité  d'espiit,  par  laquelle  i\ 
lui  ressenibloit  plus  que  les  autres,  ne  vouloit  le  contraindre  en  rien  : 
alléguant  que  c'étoit  un  vin  qui  jettoit  son  écume,  et  qui  deviendioit 
excellent  quand  il  auroit  bien  fermenté.  11  ne  se  trompoit  pas  ;  car  quand 
Isméuias  se  l'ut  depuis  sérieusement  appliqué  à  la  profession  qu'il  choisit 
enlîn  la  dernière,  il  y  réussit  avec  un  applaudissement  général  :  mais  au 
moment  dont  nous  parlons,  il  n'étoit  déterminé  à  aucune.  »  (Tarsis  al  Zélic, 
II,  p.  ?>0'i.)  —  Voir  t.  II,  p,  500,  etc.  V Histoire  d'Isménias  et  d'Hippolijte. 
(1)  Le  tome  II,  p.  290,  nous  apprend  (|u"il  avait  luie  sœur,  nommée  Bélice 
dans  le  roman.  —  (  Voir  au  tome  II,  page  307,  etc.  liiistoire  de  Philémon 
et  de  Céliane  rapportée  par  Bélice.  ) 
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Et  d'un  grand  Prince  est  Précepteur  : 
Mais  ton  frère  qui  toujours  trotte, 
Et  qui  comme  il  est  grand  trotteur, 
En  mille  endroits  par  jour  burotte 
De  ce  bon  vin ,  et  de  la  grotte 
Etoit  le  célèbre  inventeur  ; 
Aussi  faisoit-il  le  neuvième, 
Avecque  moi  qui  bien  fort  l'aime 
Et  suis  son  humble  serviteur  (1). 

Nous  laissons  à  de  plus  habiles  le  soin  de  le  découvrir 
dans  Tarsis  où  il  doit  très  probablement  figurer  :  et  sans 
nous  attarder  davantage ,  nous  donnerons  ici  quelques 
citations  du  roman  sur  Ergaste  et  sur  Ariobarzane  :  les 
premières  nous  serviront  à  compléter  le  portrait  de  l'abbé 
Le  Vayer  sur  qui  les  renseignements  contemporains  sont  si 
rares  :  les  autres  démontreront  aux  moins  clairvoyants 
l'exactitude  de  la  nouvelle  attribution  que  nous  croyons 
devoir  faire. 

Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  Ergaste  est  l'ami  presque 
inséparable  d'un  certain  Céléniante  que  la  clef  de  Desportes 
nomme  M.  de  Bussy,  et  dont  il  aime  la  sœur  Arélise.  A  ce 
propos  nous  devons  remarquer  une  particularité  assez 
curieuse  :  c'est  que  le  personnage  d'Ergaste  est  à  peu  près 
le  seul  qui  ne  représente  pas  la  situation  civile  exacte  de 
son  sosie  vivant  :  les  autres,  au  contraire,  sont  fidèlement 
et  de  tous  points  ressemblants.  Alcidias  est  un  ancien 
magistrat,  Timothée  est  grand  prêtre,  Ariobarzane  est 
précepteur  d'un  fils  de  roi  :  mais  Ergaste,  au  lieu  d'exercer 
des  fonctions  sacerdotales  est  un  simple  berger,  c'est-à-dire, 
pour  rétablir  le  parallèle,  un  simple  homme  du  monde 
adressant-  ses  hommages  à  la  belle  Arélise  en  même  temps 
que  Tarsis  recherche  Zélie.  Voulant  peindre  surtout  le 
caractère  de  son  cousin ,  Rolland  Le  Vayer  dut  prendre  ce 

{^l)  Recueil  de  pièces  rjalanles,  etc.  Trévou.^,  1748,  in-12,  V,  72. 
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parti  pour  le  inrlcr  plus  iiitiiiiciiHMit  aux  HchwH  d»*  «on 
liisidirc  r\  \i'  iriicoiitrcr  plus  souvciil  dans  srs  «iialoj^ucH, 
Mais  la  situation  sociale  est  seule  niodillée,  cai-  au  dénoue- 
ment, Kr^Mstr  nirurt  tout  à  coup,  au  niorncnt  oti  il  allait 
voir  ses  Vd'ux  (•(tnd)lt''s  en  épousant    la  sceiu'  de   (ÀMt-niante. 

«  Mais  conMoc  irs  dicnx  n'envoient  jamais  tant  de  biens 
sans  y  mélei"  des  elia;,Mins  considérahlrs,  un  accident  ti'oidila 
sensijilenienl  la  joie  de  nos  illustres  lier;^r,.ps.  Ce  fut  la  mort 
d'Krt^asle,  tpii,  soit  par  le  soi'l  coinnmn  à  tou.>  les  amis 
d'Aré>lise,  ou  (pie  son  heure  fut  venue,  fut  emporté  en  huit 
jours  par  une  fièvi'e,  au  moment  qu'il  semhloit  avoir 
vaincu  la  rt''sistance  de  sa  bergère.  (À;  l'ut  un  deuil  publie 
dans  Tempe  (le  Maine)  où  l'esprit,  la  générosité  et  la 
franchise  île  ce  pasteur,  lui  avoient  donné  pour  amis  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'honnestes  gens (1).  » 

Ces  traits  ne  laissent  guères  de  doute  sur  les  intentions  de 
Rolland  Le  Vayer  de  Boutigny.  C'est  bien  le  caractère  de 
l'abbé  Le  Vayer  qu'il  a  voulu  dépeindre.  Nous  ne  voudrions 
cependant  pas  affirmer  trop  catégoriquement  que  la  chronique 
n'ait  jamais  eu  de  prise  sur  les  relations  d'Ergaste  avec  la  sœur 
de  Célémante.  Nous  avons  en  effet  tout  lieu  de  croire  que  la 
demoiselle  de  Bussy  signalée  par  la  clef  de  Desportes, 
comme  le  prototype  du  personnage  d'Arélise,  n'est  autre 
que  cette  romanesque  Honorée  de  Bussy ,  nièce  du  .sénéchal 
de  Saumur,  dont  nous  possédons  un  portrait  sous  le  nom  de 
Climcne  dans  la  Galerie  de  Mademoiselle  de  Montpensier  {2), 
et  l'histoire  complète  dans  les  Hiatoricttes  (3).  Née  vers  1()20 
et  par  conséquent  de  neuf  ou  dix  ans  plus  âgée  que  l'abbé 
son  cousin,  elle  avait  eu  mille  aventures  et  avait  failli  succes.si- 
vement  épouser  le  maréchal  de  Brezé,  MM.  de  Villandry  et 
de  Valiconte,  le  marquis  de  la  Moussaye,    etc.,    puis  en 

(1)  Tarsis  et  Zélie,  III,  479. 

(2)  La  Galerie  ihs  portniils  de  Mademoiselle  de  Montpjnf<ier,  publiée 
par  M.  Ed.  de  Barthélémy.  Paris,  Didier,  1860,  in-8",  p.  296.  —  Les  curieux 
trouveront  d'intéressants  détails  dans  ce  portrait. 

(3)  Tallemant,  Historiettes,  II,  52,  etc. 
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désespoir  de  cause,  elle  s'était  retirée  chez  Madame  de  La 
Motlie  Le  Vayer,  :  a  dernière  tante  :  lorsque  celle-ci  mourut, 
le  '23  décembre  1655  (1),  elle  resta  chez  La  Mothe  pour 
continuer  à  tenir  son  ménage,  comme  elle  l'avait  fait  pendant 
la  longue  maladie  de  la  défunte;  elle  avait  alors  environ  trente- 
cinq  ans  et  notre  abbé  en  avait  vingt-cinq  :  «  elle  a  l'esprit 
agréable,  dit  Tallemant,  elle  dit  bien  des  choses,  sçait  vivre 
et  est  bonne  amye  :  mais  elle  se  picque  un  peu  de  bonne 
maison,  et  veut  se  mesler  de  prendre  le  dessus  sur  les 
femmes  de  la  ville  qui  ne  sont  pas  des  principales.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  inégal  ny  de  plus  soupçonneux  ;  elle  se'fasche 
de  rien ».  Ce  fut  sans  doute  chez  Le  Vayer  qu'elle  connut 

(1)  Voyez  Jal ,  Dklionnaire  criliquj  ,  d'après  les  registres  de  Saint- 
Eustai;lie.  —  Adam  Blacwod  avait  eu  plusieurs  filles.  La  Bibliothc'(jiic 
hlsturiqtuî  du  Poitou,  par  Dreux  du  Radier  (1750,  5  vol.  in-12)  et  le 
Diclionnaire  historique,  biograpliique  et  généaloijiqua  de  l'ancien  Poitou, 
par  Beauchet-Filleau  (Poitiers,  18i0;;  citent  parmi  ses  onze  enfants,  Hélène, 
qui  épousa  Crilton,  puis  La  Mothe  Le  Vayer  ;  —  Françoise,  qui  épousa  le 
sieur   de   Puypaillé  ;  —   N....,  qui  épousa   un   Bussy  de  Poitiers,   père 

d'Honorée  -  Climène  -  Ai  élise  ;  —   N ,    qui    épousa    un   sénéchal    de 

Saumur,  etc....  —  Nous  signalerons  ici  une  erreur  du  Dictionnaire  des 
familles  du  Poitou.  La  femme  du  sieur  de  Puypaillé  ne  s'appelait  pas 
Fiançoise,  mais  Marguerite.  M.  Redet,  ancien  archiviste  de  la  Vienne,  a 
bien  voulu  faire  pour  nous,  à  la  demande  du  R.  dom  Bauchet-Filleau  et  de 
M  de  Montmartin,  et  sur  la  recommandation  de  M.  l'abbé  Esnault,  des 
recherches  sur  les  Blacwod  dans  les  registres  de  la  pa  oisse  de  Saint- 
Porchaire.  Ces  registres  ne  commencent  qu'au  M  septembre  1622,  et 
M.  Redet  y  a  trouvé  au  29  janvier  1623  l'acte  de  mariage  de  Jacques 
Ma!  chant,  écuyer,  sieur  de  Puypaillé,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  géné- 
ral en  l'élection  de  Poitiers,  avec  demoiselle  Marguerite  de  Blacvod,  tous 
les  deux  habitant  la  paroisse. 

Quant  à  la  famille  de  Bussy  à  laquelle  s'allia  la  belle-sœur  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  et  à  laquelle  appartiennent  Célémante  et  Arélise,  tout  ce  que 
nous  pouvons  indiquer  c'est  qu'au  nombre  des  électeurs  de  la  nobles'^e  du 
bailliage  de  Loudun  en  1789,  ligure  François  Louis,  comte  de  Bussy,  clie- 
valiei-,  seigneui-  de  la  chàtellenie  de  Bizay,  Chasseignes,  La  P^iye,  Arçay, 
et  autres  lieux,  capitaine  au  réginient  de  Bourgogne-Cavalerie.  C'est  sans 
doute  un  des  descendants  de  Célémante,  l'intime  ami  et  cousin  d'Ergaste. 

La  notice  fort  intéressante  publiée  sur  Saumur  par  M.  Célestin  Port  dans 
son  Dictionnaire  du  Maiiie-el-Loire,  n'a  pu  nous  faire  connaître  lequel  des 
sénéchaux  de  Saumur  était  l'oncle  de  Mademoiselle  de  Bussy,  comme 
ayant  épousé  une  iîUe  d'Adam  Blacwod. 
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Molit'Tt' :  rcliii-ci  lui  lis.iii  loiitt-s  ses  pitres  :  ^t  Don  llt'.iiix 
nous  uppnMid  i|in'  •'  lnis(|iit'  r,'1i7/n?  srrnlila  osti»'  tnmh«'î  : 
Ci'l.i  iii"'  siiriuciid,  (lil-il ,  ciir  une  (Iriuoisellc  «l<!  Irrs  bon 
gousl  cl  (|ui  lit-  so  trompe  guèrt-s,  tn'avoit  iV'poiidii  liii 
succès  ».  Kii  l'iïct,  la  pièce  revint  cl  pinl.  Mlle  moiiriit  !••  0 
juillet  1()5(J  (It's  suites  d'un  ni.ilheui'eux  accident  :  l»'s 
chevaux  de  son  carrosse  s'eniporlcrent  dans  lu  rue  Suinl- 
Mareeau , 

Et  cette  aimable  Poitevine 
Dont  la  f^rAce  |)res(|ue  divine 
Dans  P.iris  a  tant  de  renom  (1) 

fut  écrasiH^  sous  les  roues.  Elle  n'avait  que  trente-six  ans. 
L'abbé  en  avait  alors  vingt-sei)t  et  rien  ne  nous  assure  qu'il 
ne  nianitcst;i  |)oint  à  l'égard  de  sa  belle  cou.sine  pendant  son 
séjour  dans  la  maison  paternelle  quelque  tendre  sentiment 
qui  donna  naissance  à  la  situation  imaginée  par  Boutigny. 

Ce  devait  être  une  maison  fort  originale  que  la  maison  de 
notre  académicien  au  commencement  de  l'année  1656  :  un 
philosophe  sceptique  de  soixante-douze  ans  abandonnant  la 
direction  de  ses  alïaires  à  une  nièce  romanesque  et  fort  belle 
qui  avait  à  peine  dépassé  la  trentaine  (2)  ,  et  un  jeune 
honune  de  vingt-six  ans  se  destinant  à  l'Eglise,  avec  un 
ancien  précepteur  ^u'\  donnait  sérieusement  un  blason  à 
Jésus-Christ.  Il  y  a  là  matière  à  plus  d'un  vaudeville  et  cela 
nous  dispose  plus  volontiers  à  chercher  des  matériaux  dans 

(1)  Loret,  la  Mu:e  historique,  édition  Livet,  II,  274. 

(2)  Tallcmant  des  Réaux  fait  un  curieux  tableau  de  cet  intérieur  et  ne 
llatte  pas  Le  Yayer  :  «  C'estoit,  dit-il  un  des  plus  faux  pliilosophes  qu'on 
eust  jamais  veus.  Feu  Madame  lui  dit  un  jour  qxi'il  n"avoit  rien  de  philo- 
sophe que  ses  bottes.  Il  estoit  si  colère  que  lorsqu'un  tison  l'incommodoit, 
il  le  jettoit  dans  la  place  et  le  fouloit  aux  piez.  11  alloit  quelquefois  pour 
faire  despit  à  son  lilz  et  à  ses  niepces,  souper  avec  eux,  avec  le  visage  tout 
gras  de  suif,  car  en  se  mettant  au  lict,  il  se  frottoit  de  suif  tout  le  visage. 
Quand  sa  niepce  s'excusoit  sur  la  messe,  et  qu'elle  n'avoit  pas  pu  quitter 
Dieu:  —  Je  veux  que  vous  le  quittiez,  et  que  vous  ne  me  fassiez  point 
attendie.  »  {Historiettes,  II,  55.  ) 
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Tarsis.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  dès  le  début  du  roman,  un 
parallèle  entre  les  deux  amis  : 

(c  L'étranger  s'informa  aussi  k  Télamon  d'Ergaste  et  de 
Célémante  (1),  et  ces  deux  Bergers  n'étoient  pas  certainement 
indignes  de  sa  curiosité.  Ils  étoient  bien  faits  de  corps,  et 
leur  esprit  estoit  encore  mieux  orné.  Ils  avoient  la  bonté,  la 
franchise  et  la  générosité  en  partage  :  et  s'il  y  avoit  quelque 
chose  à  redire  dans  leur  humeur,  c'est  qu'Ergaste  étoit 
naturellement  trop  prompt,  et  Célémante  trop  partisan  de 
la  volupté.  Aux  lumières  naturelles  dont  la  nature  les  avoit 
favorisez,  ils  en  avoient  ajouté  d'autres,  qu'ils  avoient 
puisées  dans  les  écoles  des  plus  fameux  philosophes 
d'Athènes  (Paris),  où  ils  avoient  longtemps  étudié  :  et  là  ils 
s'étoient  liez  ensemble  d'une  amitié  si  forte  ,  qu'on  les 
appelloit  ordinairement  les  deux  cousins,  quoiqu'ils  ne 
fussent  parents  qu'à  un  degré  très  éloigné.  Cette  union 
subsistoit  malgré  l'opposition  de  leur  tempéramment  et  de 
leur  humeur.  Ergaste  étoit  tout  de  feu  :  ses  yeux  vifs  et 
étincelans  le  disoient  assez.  Sa  bile  s'allumoit  pour  la 
moindre  chose;  et  souvent,  sans  y  prendre  garde,  il  s'ani- 
moit  tellement  dans  le  discours,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  fort 
en  colère.  Célémante,  au  contraire,  avoit  un  esprit  doux 
et  modéré,  et  il  eût  fallu  de  grands  sujets  pour  le  fâcher. 
Ergaste  étoit  mélancolique  ne  se  plaisant  guères  qu'avec  ses 
livres,  ou  dans  la  compagnie  de  ses  plus  intimes  amis,  et 
il  haïssoit  surtout  les  connoissances  nouvelles  :  Célémante 
au  contraire  étoit  enjoué  ;  il  se  divertissoit  également  partout, 
et  le  nouveau  venu  lui  faisoit  toujours  plaisir.  Le  premier 
étoit  exact  et  circonspect  avec  ses  amis:  et  comme  il 
s'acquittoit  envers  eux  du  plus  petit  devoir  d'amitié ,  il  ne 
pouvoit  souffrir  qu'ils  y  manquassent  en  la  moindre  chose  : 
l'autre  n'y  regardoit  pas  de  si  près  :  et  indulgent  pour  ses 
amis ,  il  vouloit  qu'ils  le  fussent  également  pour  lui.  Cette 
opposition  étoit  extraordinaire ,  et  l'on  s'étonnoit  comment 
une  pareille  amitié  s'étoit  formée  et  soutenue  entre  eux.  Ils 
étoient  presque  toujours  en  dispute,  et  par  un  vrai  prodige, 
leur  amitié  n'en  souftroit   point.  Au  reste,    ce   qu'Ergaste 

(1)  N'oublions  pas  que  Célémante  est  M.  de  Bussy,  cousin  de  l'abbé. 
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nvoil  (lo  particulier,  c'est  ipril  n'y  eut  jamais  (riiommc  qui 
se  li'<iiii|i,'U  moins  dans  si>s  jn^^'cnifiis  ;  et  (|ir<-n  im  instant, 
il  (lisct'iiniil  avt'c  la  (li'iiiicif  pn-cisior» ,  It;  bien  «'t  !<■  mal 
d'imc  [icrsDnni',  d'nn  livr.',  nu  di'  tonlf  autre  chose  d(jnt  il 
s'aj^'it.  (j'ii-nianlc  donnoit  cncoi'c  celte  Icjuan^îe  ,'i  Krj^asti;, 
(ju'il  navoil  jamais  coimu  persoime  (|ui  aim.U  si  bien  ce 
<|u'il  aimoM,  :  et  il  disoit  (|ue  s'il  avoil  appi'is  à  èti'e  hon  ami, 
il  en  devoit  l'dhligation  à  Mr^aste  :  mais  (p^i  celui-ci  lui  eu 
avoit  doime  les  leçons,  comme  un  maistre  les  donne  aux 
enfaus,  c'est-à-dire  en  le  reprenant  et  en  le  grondant  sans 
cesse,  et  pour  ainsi  dire  la  vei'ge  à  la  main. 

»  TélamoM  ajouta  (pi'ils  éloieiit  l'un  et  l'auti'e  etses[)arens 
et  s(>s  amis,  el  assura  rAllnMiieii  (ju'il  recomioitroit  bientôt 
par  lui-mOme,  (ju'ils  cHoient  dignes  de  son  estime (I).  » 

Le  caractère  d'Ergaste  est  fort  exactement  peint  dans  ce 
parallèle,  car  il  ne  se  dément  pas  dans  toute  la  suite  de 
l'ouvrage  ;  c'est  le  type  du  redresseur  de  torts ,  agissant 
aussi  bien  qu'il  parle  :  et  Gélémante  prétend  môme  dans  un 
récit  épisodique  que  pendant  qu'ils  étaient  étudiants  à 
Athènes  (lisez  Paris)  Ergaste  lui  vola  traîtreusement  une 
maîtresse,  uniquement  pour  l'empêcher  de  commettre  une 
folie  en  s'attachant  à  elle  :  (2)  aussi  assistons-nous  sans  cesse 
à  des  discussions  souvent  paradoxales  et  toujours  spirituelles 
qu'il  soutient  non  seulement  avec  Gélémante,  mais  même 
avec  la  sœur  de  son  ami  :  sa  méthode  est  de  faire  l'amour 
en  querellant  (3).  «  Ainsi  Ergaste  et  Arôlise,  par  une  fatalité 
étrange,  éprouvoient  souvent,  dans  le  cours  d'une  passion 
très  tendre ,  une  partie  de  ce  que  la  haine  et  l'amitié  ont  de 
plus  rude.  Mais  la  paix  qui  succédoit  à  ces  brouilleries  en 
avoit  aussi  plus  de  charmes  :  et  comme  la  saison  qui  termine 
l'hyver,  est  la  plus  agréable  de  toutes,  aussi  rien  n'étoit 
égal  à  la  douceur  de  la  réconciliation ,  qui  finissoit  bientôt 
leurs  querelles.  (4)  » 

(1)  Tai'sis  et  Zélie,  nouvelle  édition,  La  Haye,  Moëtjens,  17-20,  3  vol. 
in-12,  T.  (50-53.  ) 

(2)  Ibid.  I,  427  etc. 

(3)  Ibid.  l,  330. 

(4)  Ibid.  H,  p.  286.  —  Voyez  le  portrait  d'Arélise,  1. 1,  33'2. 
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Sur  cette  réflexion  charmante ,  nous  quitterons  le  pétulant 
Ergaste,  pour  nous  mettre  à  la  recherche  d'Ariobarzane. 
Dès  le  moment  de  l'apparition  du  personnage  dans  le  roman, 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  soupçonner  qu'il 
s'agissait  de  notre  académicien.  L'allusion  est  saisissante  : 

«  On  tomba  sur  la  retraite  d'Ariobarzane.  Straton  lui 
demanda  comment  il  avoit  pu  quitter  la  cour,  où  il  avoit 
demeuré  si  longtemps  avec  tant  d'estime  et  de  réputation, 
pour  se  retirer  à  la  campagne  ?  Ariobarzane  qui  ne  vouloit 
pas  s'engager  au  récit  des  différentes  raisons  qui  l'y  avoient 
porté j,  lui  répondit  qu'il  eût  fallu  plutôt  lui  demander 
comment  il  avoit  quitté  la  campagne,  pour  aller  à  la  cour, 
lui  qui  dès  ses  premières  années  avoit  renoncé  à  l'ambition 
et  au  faste.  Il  est  vrai^,  reprit  Straton,  que  la  cour  des  Princes 
n'est  guères  la  demeure  des  Philosophes,  et  qu'il  y  en  a  peu 
qui  s'y  puissent  accommoder,  comme  avoit  fait  Aristippe. 
Et  la  raison  en  est,  continua-t-il ,  qu'ils  y  sont  assez  mal 
veus  pour  l'ordinaire,  parcequ'on  les  y  regarde  comme  des 
censeurs  publics,  dont  la  dissimulation,  la  flatterie,  et  tous 
les  autres  vices  de  cour  ne  s'accommodent  pas.  Mais  cette 
raison  n'est  pas  pour  vous,  Ariobarzane  ;  et  je  sçai  que  tout 
le  monde  vous  y  aimoit  à  l'adoration.  Je  ne  puis  me  flatter, 
reprit  Ariobarzane ,  d'y  avoir  été  aimé  plus  qu'un  autre  : 
mais  du  moins  je  n'y  ai  pas  fait  d'envieux,  parceque  je  n'y 
ai  ni  souhaité  ni  fait  de  fortune  qui  méritât  de  m'attirer  de 
l'envie....  (1).  » 

Voilà  qui  convient  fort  exactement  à  la  situation  de  La 
Mothe  Le  Vayp.r  en  1660 ,  après  sa  retraite  définitive  de  la 
cour  :  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  explicite  :  il  nous  faut 
des  traits  plus  accusés.  Or,  nous  apprenons  bientôt  que 
Télamon,  c'est-à-dire  Le  Vayer  de  la  Bavière ,  est  parent 
d'Ariobarzane  et  qu'il  peut  commander  dans  sa  maison  avec 
la  même  autorité  que  chez  lui  même  (2).  Cette  parenté 
précise  davantage  nos  conjectures  :  elle  ne  suffit  cependant 

(1)  Tarsis  et  Zélie,  I,  526. 

(2)  Tarsis  et  Zélie.  II,  156. 
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p.K  l'iiciii't'  |iitiir  (li'li'iiiiiiici'  cxclusivt'mriil  |r  |iir«r|ii.iir  di; 
IMiilipp  ■  (l'Aiiioii ,  rar  un  {^'ImiuI  ikiniIiii'  di;  iiifirihitts  ilc  la 
i'.miilli'  l.i-  Viiycr  avaiciil  |).ini  à  la  cdur.  'l'oiis  |(;s  voiles  si»iil 
levés  pai'  un  l'i'cil  lorl  curieux  et  très  <-.(inipliipir;  dans  jeipiel 
Arioltai/ani'  l'aconle  au  im  l'IiiLidilplir  riiisloiro  d'Arlaralo  : 

«  Si'igU(Mn\  dil-il,  avant  île  (^onunencei-  jo  dois  vous  dire 
que  je  suis  né  c\\  celle-  eonlrée  :  el  cpie  mon  inclination 
m'ayant  porté  dès  ma  jeunesse  à  la  lMnlos(jplue  et  aux 
voyages.  Tan K MU'  m'ari'èla  enfin  dans  l'Asie,  à  la  cour  du 
feu  roy  Antij^nnus,  ayeul  d'  celui  (pji  rè}j;ne  aujourd'hui  en 
Macédoine.  Je  m'y  mariai  sous  le  nom  d'Ariobarzane,  nom 
asiati(pi(»  (pie  je  pris,  suivant  l'usape  des  voyageurs,  (jue  la 
crainte  d'être  sus|)ecls,  oblige  à  prendre  des  noms  du  pays 
où  ils  s  '  IrouvfMit  :  et  c'est  un  nom  que  j'ai  touj(jurs  |)orté 
depuis.  Par  un  boiilieur  (pie  je  ne  méritois  pas,  Je  lloy 
entendit  parler  dr  moi  :  et  sur  l'estime  que  mes  amis  lui 
donnèrent  de  ma  jiersonne,  //  me  fil  llionneur  de  me  dioisi)' 
pour  n util ruct ion  du  irrince  Phdii>i)e  son  dernier  fils. 

»  Un  choix  si  glorieux  me  marqua  d'autant  plus  la  bien- 
veillance du  vieil  Antigonus  pour  moi ,  qu'il  le  fit  sans  que 
j'y  eusse  donné  occasion  par  aucun  service,  et  sans  rjue  le 
jeune  jn'ince  en  eût  }nes)ne  sitôt  besoi)i.  Car  bien  que 
Démétrius  son  iils  aîné,  eût  déjà  été  marié  deux  fois,  et  (ju'il 
eût  même  des  enfans  de  sa  seconde  femme,  le  jeune  Philippe 
son  frère  n'avoit  pas  encore  cinq  ans,  et  il  n'étoit  guère 
capable  alors  que  des  leçons  d'une  gouvernante....  (1)  » 

Après  la  lecture  de  ces  pages  aucun  doute  n'est  plus 
possible  :  le  nom  de  Philippe  même  est  conservé  sans 
mystère.  Nous  en  concluons  avec  assurance  que  c'est  bien 
François  de  La  Mothe  Le  Vayer,  l'académicien,  que  Le 
Vayer  de  Boutigny  a  voulu  représenter  sous  le  personnage 
d'Ariobarzane  ;  et  pour  compléter  nos  preuves,  nous  termi- 
nerons ces  extraits  peut-être  déjà  trop  longs  par  un  dernier 
dialogue  qui  rentre  bien  dans  le  caractère  de  notre  philosophe  : 

oc  Tout  le  monde  se  mocquoit  de  moi,  lui  dit  Célémante, 
quand  je  faisois  gloire  de  n'être  point  amoureux  ;  et  je  n'en 

(i)  Tarsi-s  et  Zélie,  II,  2(5. 
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sui&  pas  plus  épargné  aujourd'hui  que  le  suis  !  Dites-moi 
donc  je  vous  prie  ce  qu'il  faut  faire  afin  d'être  à  l'abri  des 
reproches  ?  Puis  lui  tendant  la  main  :  Je  pense,  Ariobarzane, 
continua-t-il,  que  le  plus  court  est  de  laisser  dire  le  monde 
et  d'aller  toujours  son  train.  —  0  la  belle  maxime,  mon 
cher  Célémante,  répliqua  Ariobarzane,  et  qu'elle  revient 
merveilleusement  à  ma  pensée  !  Mais  je  ne  voudrois  pas 
franchement  la  débiter  à  tout  le  monde.  Lorsqu'on  est  dans 
le  bon  chemin ,  rien  n'est  mieux  que  d'aller  toujours  son 
train  :  mais  quand  on  a  pris  un  mauvais,  l'affaire  change  de 
face.  C'est  comme  si  l'on  vouloit  qu'un  cheval  qui  s'est  égaré, 
allât  toujours  devant  lui,  sans  obéir  ni  à  la  bride,  ni  à  la 
voix.  —  Mais,  ajouta  Célémante,  pensez- vous  qu'il  y  ait 
quelqu'un  qui  ne  se  croye  dans  le  bon  chemin  ?  Quand  je 
n'aimois  point,  je  pensois  faire  le  mieux  du  monde  :  mainte- 
nant que  j'aime  je  crois  faire  bien  mieux.  Ce  sont  pourtant, 
comme  vous  voyez,  deux  chemins  qui  se  tournent  le  dos. 
Dites-moi  donc  lequel  des  deux  vous  croyez  être  le  meilleur  ? 
—  Ariobarzane  souriant  à  cette  question:  Cela,  repartit-il, 
dépend  du  but  où  Ton  tend ,  comme  le  chemm  qui  va  d'ici  à 
Cénome  (  Le  Mans  )  est  le  bon  chemin  pour  une  personne 
qui  y  veut  aller ,  au  heu  que  ce  seroit  s'égarer  que  de  le 
prendre  pour  aller  à  Larisse  ;  je  crois  de  même,  que  l'amour 
est  un  fort  bon  chemin  pour  ceux  qui  visent  au  mariage,  et 
que  l'indifférence  est  le  meilleur  pour  ceux  qui  n'y  tendent 
point....  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  meilleure  transition  pour 
aborder  l'un  des  points  les  plus  délicats  de  la  carrière  de 
François  Le  Vayer. 
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SECOND  MARIAGE.  —  DERNIÈRES  ANNEES  DE  LE  VAYER 
(1664-1672). 

Le  30  décembre  1664 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt  et  un  ans , 
Le  Vayer  convola  en  secondes  noces  pour  épouser  Elisabeth- 
Ci)  Tarsis  et  ZéJie,  II,  130-132. 
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Aii;;i''lhiiM' (II-  |;i  ll;iyi',  lilh'  de  .li-;m  t\r  i.t  ll;iy<',  clicvalier , 
scif^liriii-  (11-  V<'iili'liiy  cl  de  l;i  Hoiisscllc,  aiicii-il  ;iiiil(a.sH;i(|('iir 
:'i  (l()iisl;iiiliii()|)li'.  !)•'  là ,  ^'imimI  li.iiti  siii-  lui  dans  lixil  li>  clan 
l)liilos()|)liii|iii>  (|iii  iii>  lui  donnait  nii-in.-  i|ti(!  soixanU'-Sijj/ti 
ans.  I.cs  uns  l'aci  iisricnl  df  folie,  les  autres  lui  rappuliTcnt 
tout  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  contn*  les  (cinnics  |n.'ndant  et 
après  son  [ircnuci-  iiiai'ia;,'!'  (I):  on  lui  jeta  à  la  lace  ses 
niali'diclions  sur  l'iuconliucuce  des  vieillai'ds  ('i)  ;  et  ceux 
(jui  no,  ti-ailcrciit  celle  aciion  ipie  de  sini|)l(^  faihlesse , 
avouèrent  (|u'elle  ne  lui  serait  jamais  |jardonnée  (.i).  On 
ouliliait  qu'il  avait  perdu  l'un  après  l'autre  ses  plus  chers 
amis,  ((ue  sou  lils  uuiipie,  l'espoir  de  sa  carrière,  venait 
de  mourir  deux  mois  aui)aravaut  ,  et  qu'il  restait  seul 
;i  un  à}ie  ingrat,  en  face  des  réalités  de  la  vie.  «  Combien  de 
choses  imprévues  remar(pie  l'abbé  d'Olivet,  contre  lesquelles 

nos  plus  sages  résolutions  ne  tiennent  pas! Qu'on  ne 

s'étonne  pas  que  dans  un  si  juste  désespoii"  la  foiblesse  du 

(1)  Voici,  pour  ajouter  à  co  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  sujet,  un 
curieux  passage  de  la  lettre  125,  intitulée  des  Femmes: 

a  Cicôron  et  tous  ceux  de  son  siècle  ne  se  lassent  jamais  d'exalter 

Caton  Héros  ille  nosler  Cato  ijiil  inihi  unus  est  pro  centum  millihns. 
Sénèque,  un  peu  de  temps  après,  lui  donne  un  merveilleux  éloge,  le  pro- 
posant pour  le  plus  grand  et  le  plus  paifait  patron  de  bien  vivre  et  de  bien 
mourir,  qu'on  se  puisse  représenter  Mafcus  Cato  solus  niaximtim  vivencH 
morienclique  exemplum.  Et  néantmoins  ce  mesme  Caton  abandonna  sa 
femme  à  son  ami,  et  ce  que  je  trouve  encore  plus  sujet  à  estre  blasmé,  il 
la  reprend  ajirès  la  mort  dllorlensius,  qui  l'avoit  rendue  fort  riche  la 
laissant  sou  héritière.  Avouons  que  les  femmes  font  faire  parfois  d'étranges 
bévues  aux  hommes  de  la  plus  haute  estime.  Plutarque  n'a  pu  s'empescher 
d'écrire  que  les  dernières  nopces  de  l'aisné  des  Gâtons  (  pour  ne  sortir 
point  de  cette  illustre  famille)  appelé  par  Ciceron  Cato  major,  \e  diffa- 
mèrent merveilleusement,  ayant  troublé  toute  sa  maison  par  la  prise  d'une 
jeune  femme,  da)is  un  àijc  trop  ot'o/u't'.Peut-estre  que  la  facilité  de  Caton 
d'Utique  eust  eu  bonne  grâce  dans  une  république  de  Platon,  mais  vérita- 
blement dans  la  Romaine,  et  au  temps  où  Ciceron  vivoit,  c'est  une  chose 
extraordinairement  remarquable.  »  (Œuvres  de  Le  T'"«i/c;/',  édition  1669, 
XII,  128.) 

(2)  Voyez  la  troisième  partie  de  Prose  cliarjrine:  «  Car  la  nature  ne 

nous  a  pas  formé  de  la  complexion  des  ours,  à  qui  Goslin  asseure  que 
l'hyver  donne  de  nouvelles  envies  de  faire  l'amour,  etc.  » 

(3)  Bayle,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  octobre  1686. 
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vieillard  l'emporte  sur  la  fermeté  du  philosophe  :  d'autant 
plus  que  la  femme  dont  il  fit  choix  étoit  dans  un  âge  qui  le 
mettoità  couvert  des  mauvaises  plaisanteries  (1).  » 

Guy  Patin  nous  apprend  en  effet  que  la  nouvelle  compagne 
de  Le  Vayer  avait  au  moins  quarante  ans.  «  Elle  étoit 
demeurée  pour  être  sybille,  ajoute  le  caustique  :  Non  invenit 
vatem,  sed  virum,  sed  vetidum  (2)  ».  La  famille  de  la  Haye- 
Ventelay  possédait  une  certaine  réputation  dans  le  monde 
des  lettres  et  des  arts.  C'était  dans  le  château  d'Issy ,  appar- 
tenant à  l'ancien  ambassadeur,  leDelphinius  du.  Dictionnaire 
des  Précieuses^  qu'avait  été  représenté  pour  la  première 
fois  en  1659  une  pastorale  en  forme  d'opéra  avec  les  paroles 
de  Perrin  et  la  musique  de  Lambert  (3). 

Ce  noble  amateur  avait  eu  de  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Palluau ,  trois  fils  (4)  et  quatre  filles.  L'une  mourut  sans 

(l)Pellisson  d'Olivet,  Histoire  de  l'Académie,  II,  123. 

(2)  Lettres  de  Guy  Patin,  III,  506.  —  Lettre  du  30  décembre  1664,  jour 
du  mariage.  Patin  dit  que  Le  Vayer  avait  soixante-dix-huit  ans,  c'est  une 
erreur,  moins  grave  cependant  que  celle  de  Tabbé  d'Olivet  qui  lui  donne 
soixante-seize  ans.  Le  biographe  le  plus  rapproché  de  l'âge  véritable  est  le 
Mercure  galant  qui,  dans  un  article  nécrologique  en  1672,  dit  que  Le 
Vayer  se  remaria  à  quatre-vingts  ans.  Citons  pour  mémoire  une  note  assez 
graveleuse  du  Patiniana,  p.  75,  qui  cite  à  propos  de  ce  maiiage  deux  vers 
de  Paul  Jove  que  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire  ici. 

(3)  Voir  les  notes  de  M.  Livet  au  Dictionnaire  des  précieuses. 

(4)  Un  de  ses  fils  le  remplaça  dans  son  poste  à  Constantinople  ;  le 
gazetier  Loret  écrivait  le  29  décembre  1657  : 

Par  l'ordre  du  roy  notre  Sire 
Est  party  dans  un  grand  navire 
Le  noble  sieur  de  Ventelay 
De  Marseille,  sans  nul  délay, 
Pour  aller  relever  son  Père, 
De  cette  Ambassade  ordinère 
Qu'il  a  depuis  longtemps  l'honneur 
D'exercer  près  du  Grand  Seigneur. 
Que  si  ce  vieillard  honorable 
De  ce  haut  employ  fut  capable, 
Le  fils  montrera  par  ses  soins 
Que,  sans  doute,  il  ne  l'est  pas  moins. 

(  Miize  historique,  édition  Livet,  II,  421.  ) 
Voir  aussi  la  numéro  du  24  décembre  1658.  (  Ibid.  p.  530.  )  Ce  fils  fut 
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.•illi.iiicr,  deux  .iiiIrcH  sr  liniil  n'IigirilMcs,  cl  l.i  (|ii;iliiriin' 
Aiif;('li(|iit'  t'iMMis.i  nulle  ac.idr'iiiicicii.  AiiKt''li<|uc  ('l.iit  fort 
ivpainliic  (l;ms  les  cercles  lillcriiil'cs,  l,c  .salon  du  Madtî- 
nioisrllc  (le  Sciuléry  ne  lui  clail.  |»as  clranger,  et  Soniaizu 
nous  a  laisse  son  purliMil,  sons  le  nom  de  IJst;  dans  s<»n 
piquant  dictionnairt.^  : 

«  Liae  a  sans  doute  plus  d'espi-it  que  de  beauté  ;  mais  cette 
prélieuse  est  si  ini'-lancolicpie  (pi'à  moins  de  la  voir  hors  de 
ce  grand  abaleiuent  où  elle  est  d'ordinaire ,  il  est  mal  aisé 
de  se  le  li^ui'er.  Celle  niélaneolit;  kiy  est  pourlant  finieste, 
en  ce  qu'elle  altère  la  beault'-  d(!  son  tein,  et  le  colore  d'un 
jaune  ipii  l'ail  penser  d'elle  lonl  ce  (pii  n'est  point.  Klle  a 
pourtant  des  jours  assez,  enjouez,  et,  lors((u'elle  s'écliaulle 
en  conversation  ,  elle  fait  voir  que  sous  une  froideur  appa- 
rente et  une  lan^nissanle  lunneur,  rWo  cache  tout  ce  qui 
fait  les  plus  grands  agrémens  des  ruelles.  Car  elle  parle  bien, 
et  comme,  dans  cet  abatement  où  elle  vit,  elle  est  quasi 
tonsjours  attachée  à  lire,  elle  a  beaucoup  appris.  Il  n'est 
rien  oie  (luoy  elle  ne  parle  fort  juste;  outre  cette  qualité, 
elle  a  encore  celle  de  conter  une  histoire  avec  tout  l'agré- 
ment possible  ;  aussi  semble-t-il  que  ce  soit  une  chose 
attachée  aux  personnes  mélancoliques  de  faire  des  contes 
plus  agréablement  que  les  autres  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  cette 
prétieuse  toutes  les  fois  qu'elle  récite  quelque  adventure  (1).  » 

On  voit  que  Le  Vayer,  qui  figure  lui-même  dans  le 
dictionnaire  de  Somaize  sous  le  nom  de  Mélisandre,  ne 
s'était  pas  adressé  au  hasard  et  qu'il  avait  frappé  à  bonne 
porte.   Le  château  d'Issy  était,    du    reste    en    excellente 

plus  tard  ambassadeur  à  Venise.  Un  curieux  livre  intitulé  M.  Pervot 
(l'Alilaiicouii  veiKjé,  ou  A»ielot  de  la  Houssaije  convaincu  de  ne  pas 
parler  français  et  d'expliquer  mal  le  latin  (Amsterdam  1G86,  in-l2)  était 
dédié  en  1(380  par  l'auteur  anonyme  à  Madame  de  la  Haye  Yentelay, 
ambassadrice  de  France  à  Venise  :  et  la  dédicace  constate  que  Tambassa- 
drice  connaissait  toutes  les  finesses  de  la  langue  latine  (Voyez  notre  étude 
sur  Perrot  d'Ablancourt.  Paris,  Menu,  1877.  in-8".) 

(1)  Le  Dictionnaire  des  précieuses,  par  le  sieur  de  Somaize.  Edition 
Livet.  Paris,  Jaunet,  1856, 1, 147. 
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renommée  non  seulement  dans  le  monde  littéraire  mais 
aussi  dans  le  monde  religieux ,  car  la  Muse  liislorique  de 
Loret  nous  apprend  que  M.  de  la  Haye  était  un  des  prin- 
cipaux bienfaiteurs  de  l'église  du  village,  consacrée  le  10 
mai  1661  par  l'évêque  de  Césarée.  Les  fêtes  furent  magni- 
fiques à  cette  occasion  :  il  y  eût  musique,  feu  d'artifice,  etc. 

Et  le  tout  par  les  soins  pieux 
De  la  Haye ,  homme  de  mérite 
Et  qui  de  l'église  susdite 
(  Gomme  m'a  dit  certain  docteur  ), 
En  sera  grand  bienfaicteur  (1). 

Nous  n'avons  retrouvé  aucun  document  qui  puisse  nous 
indiquer  quelle  influence  exerça  ce  mariage  pour  ainsi  dire 
in  extremis  sur  les  travaux  de  La  Mothe  Le  Vayer.  Ce  que 
nous  pouvons  affirmer  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  en  avoir 
interrompu  le  cours  intarissable.  Depuis  l'époque  de  sa 
retraite  définitive  de  la  cour  en  1660,  jusqu'en  1670,  deux 
ans  seulement  avant  sa  mort,  il  ne  se  passa  pas  une  seule 
année  sans  que  le  public  reçût  une  ou  plusieurs  nouvelles 
séries  d'opuscules  :  tous,  il  est  vrai,  ressemblant  beaucoup 
à  leurs  aînés  de  la  période  de  la  régence.  Notre  académicien 
faisait  miroiter  presque  à  l'infini  dans  tous  les  angles  de 
l'horizon  les  mille  facettes  d'une  érudition  toujours  présente 
et  toujours  sûre.  En  1660,  ce  sont  les  Derniers  petits  traitiez 
en  forme  de  lettres;  —  en  1661,  les  trois  parties  en  trois 
volumes  de  Prose  chagrine  (2)  ;  —  en  1662 ,  la  première 

(1)  Loret,  Mu:e  historique,  édition  Livet,  III,  379.  (17  juillet  1661.  ) 

(2)  M.  Etienne  place  cet  ouvrage  en  1666.  «  La  date  de  1661  donnée  par 
Niceron  est  fausse,  dit-il.  En  effet,  quoique  la  première  partie  ait  été 
commencée  durant  que  l'auteur  était  encore  à  la  cour,  Le  Vayer  nous 
apprend  qu'il  écrivait  la  deuxième  partie,  six  ou  sept  ans  après  sa  lettre 
de  la  Diversité  des  sentiments  qui  fait  partie  du  recueil  de  1659  »  Cela  ne 
prouve  absolument  rien,  répondrons-nous  à  M.  Etienne,  parce  que  les 
lettres  du  recueil  à^  1659  ne  sont  pas  datées,  et  que  toutes  ces  lettres  ne 
sont  certainement  pas  de  l'année  de  la  publication  :  beaucoup  sont  très 
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|);ilti('  (le  la  l'r<niii'iiii<lr  ;  -  -  m  l(i(H{,  h-s  deux  ili'niii'n'S 
parties  (l(^  la  l' m  nu;  mule-  (i);  —  ni  KMi'f,  la  preriiirnî  |)artiu 
(U's  llnniilii's  tn'inh'niitpirs  ;  —  en  KKiri,  la  scc-oiido  ,  —  en 
l(i(><),  la  Iroisiriiie  pai'lic  de  ces  HniniUcs  ('2)  cl  les  l'rohli'tnrH 
sci'iititfKi's  :  —    ("Il    l(i()7,  II'    Pdidilf    sii'iiliiiur ,  si   Vff\ulf  dcH 

anUW'icuies.  —  l'ont-  cdiipcr  court,  disons  que  nous  possi^dons  l'édition  de 
IGfil.  l'juis,  Au^justiii  (louilti^,  in-1'2.  Kilo  se  compose  do  trois  petits  volumes 
contenant  cli.unn  cent  |iii|^es  environ.  Tous  les  trois  portent  l'enrenistre- 
menl  (In  privilège  le  lu  avril  KMil  :  mais  l'adievé  (rim|)rim<!r  est  iln  Ki  avril 
KKil,  pour  le  premiei- :  du 'iii  juillet  KXil  pour  le  secoiul  et  du  lôoctobre 
l(l(>l  pour  le  troisième.  Ainsi  la  date  de  IWW  se  tinnve  lépt'-tée  ni-uf  fois 
en  eliilVres  arabes  et  romains,  à  plusieurs  mois  de  distance.  Il  serait  par 
trop  étrange  (|n'il  y  eût  là  lient'  taules  d'impiessions. 

(\)  Deux  (('lèbres  l)il)lioij;raplies  ,  Qui'rard  et  Brunet,  ont  confondu  la 
ProDH'iKuk'  avec  les  dialogues  d7>»Yi.s/!(.s'  Tnhero,  et  prétendu  que  ce  sont 
ces  derniers  qui  sont  insérés  dans  les  œuvres  générales  sous  le  titre  de 
Promenade.  Us  ont  été  trompés  par  la  ressemblance  des  deux  ouvrages, 
tous  les  deux  composés  de  neuf  dialogues  et  par  le  nouveau  pseudonyme 
de  Tiiberliis  OccUa  qui  semble  on  effet  une  simple  variante  d'Orasius 
Tubero.  Mais  ce  sont  bien  deux  livres  ditférenls,  quoique  la  ressemblance 
du  fond  soit  presque  aussi  singulière  que  celle  de  la  forme.  M.  Etienne  y 
signale  avec  beaucoup  dà-piopos,  .les  mêmes  lieux  communs  de  philo- 
sophie pyrrhonienne  et  de  scepticisme  chrétien,  les  mêmes  paradoxes,  les 
mêmes  satires,  les  mêmes  allusions.  «  On  retrouve  dès  le  début  ces  rela- 
tions de  voyage,  si  chères  à  Orasius  Tubero,  grossies  de  quelques-unes 
plus  nouvelles.  La  géographie  pourtant  a  fait  des  progrès,  et  l'auteur  n'y 
demeure  pas  étranger.  Ici,  c'est  le  Banquet  sceptique  qui  reparait  dans  le 
troisième  dialogue  ;  là,  c'est  le  Mariage,  dans  le  quatrième  ;  et  bien  que 
trente-deux  hivers  aient  passé  sur  la  tête  d'Orasius  Tubero,  il  aime  encore 
les  gaillardises.  Partout  on  découvre  les  vestiges  épars  de  l'ignorance 
louable,  de  la  Vie  privée,  de  la  Politique,,  de  l'Opiniâtreté,  de  la  Divinité. 
Ce  qui  distingue  Tubertus  Ocella,  c'est  qu'il  est  plus  sage,  comme  aussi 
moins  spirituel.  En  un  mot,  la  Promenade  est  une  copie  plus  bienséante, 
mais  plus  froide,  que  l'auteur  semble  substituer  à  un  modèle,  qu'il  ne  veut 
pas  perdre,  et  qu'il  n'ose  pas  avouer.  »  (Etienne,  Essai  sur  La  Mothe  Le 
Vaye>\  49.  ) 

(2)  A  propos  des  HomUies,  M.  Etienne  cherche  encore  querelle  à  Niceron 
qui  place  la  première  partie  en  1654,  la  seconde  en  1663  et  la  troisième  en 
1666.  Il  n'y  a  qu'à  examiner  l'ordre  dans  lequel  Niceron  a  placé  l'ouvrage 
dans  sa  série  de  bibliographie  chronologique,  pour  se  convaincre  que  1654 
et  1(>63  sont  deux  fautes  d'impression  pour  1664  et  1665,  puisqu'il  met  les 
H(»nilics  entre  les  Promenades  et  les  Problètiies.  Ces  trois  dates  sont,  du 
reste,  celles  de  l'abbé  d'Olivet  qui  avait  consulté  les  originaux  dans  la 
bibliothèque  de  l'Académie  française.  L'argument  de  M.  Etienne  pour 
placer  la  troisième  en  1668  n'est  nullement  concluant. 
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bellea  lettres  est  préférable  à  toute  autre  occupation  ;  —  en 
1668,  des  Observations  diverses  sur  la  composition  et  la 
lecture  des  livres ^ei  deux  discours,  le  premier  du  peu  de 
certitude  qu'il  y  a  dans  rhistoire,  le  second  de  la  connois- 
sance  de  soi-même  ;  —  en  1669,  un  Discours  pour  montrer 
que  les  doutes  de  la  philosophie  sceptique  sont  de  grand  usage 
dans  les  sciences ,  et  un  Mémorial  de  quelques  conférences 
avec  des  personnes  studieuses  ;  —  enfin  en  1670,  l'Introduc- 
tion chronologique  à  Vhistoii^e  de  France,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  Soliloques  sceptiques  et  VHexameron  rustique. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  ces  opuscules  beaucoup  trop  nombreux,  qui  finirent 
par  lasser  la  patience  des  lecteurs  contemporains  :  nous 
craindrions  de  subir  le  même  sort.  Ce  serait,  du  reste ,  nous 
exposer  à  des  redites  sans  fin.  Quelques  mots  suffisent  pour 
caractériser  ceux  d'entre  eux  qui  méritent  une  attention 
particulière. 

Prose  chagrine  est  de  ces  derniers ,  mais  plutôt  à  cause 
de  la  méprise  qu'il  a  causée  à  -M.  Etienne,  que  pour  le  fonds 
même  du  livre.  On  peut  affirmer,  quoiqu'en  dise  Niceron, 
prétend  M.  Etienne,  qu'il  ne  parut  pas  avant  1665,  l'année 
de  V Amour  médecin.  Nous  avons  prouvé  dans  une  note  pré- 
cédente que  cette  affirmation  est  absolument  téméraire  et 
qu'il  est  impossible  que  les  trois  petits  volumes  de  Prose 
chagrine  n'aient  pas  paru  en  1661  à  quelques  mois  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.  De  plus  les  attaques  que  Le  Vayer 
adresse  à  la  médecine  dans  sa  seconde  partie  sont  fort 
modérées  et  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  mises  en 
parallèle  avec  les  Comédies  de  Molière.  Notre  philosophe  parle 
de  la  médecine  suivant  sa  méthode  ordinaire  en  alléguant  ce 
qui  peut  être  dit  pour  et  contre  :  mais  les  arguments  favo- 
rables sont  beaucoup  plus  longuement  développés  que  les 
autres  :  ce  n'est  donc  pas  à  proprement  parler  une  attaque  : 
il  déclare  honorer  sincèrement  les  médecins,  et  «  son  respect 
est  fondé,   sur  ce  qu'il  ne  connoît  point  d'hommes  plus 
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sliiiliciiK ,  ni  (|iii  |M'iii''trriil  plus  nv.'iul  ((ii'fiix  dans  los  livros, 
(III  (|iii  niltivciil  iiiit'iix  cr  i|iii'  iinii-^  niicniions  par  !<'  nom  (l«* 
hcllcs  Ifllrcs  (I).  »  Kl  (|iir|  ai-t ,  (|ii<'||('  pi-()(cssioii  pciii-on 
l'cnconti'i  r  qui  soient  «'xcnipis  (rriTi-iirs  ou  (le  IiZ-mh-s  «pii 

peuvent  s'y  romiiicllif '.' Nous  oliserverons  endn  ipie  |,o 

\\-iyer  lennine  son  li'oisième  volume  par  mie  l'aillerje  peu 
(li'lieale  à  l'éj^Mcd  ^\rs  fetiuuos  en  rapportant  un  provorl»; 
i|iii  les  compare  aiiv  almanachs  Ipsrpu'ls  n*^  sont  bons  (]uo 
peiidaiil  une  ;mnée.  Penl-on  ima^^iner  «(ii'il  ad  fait  iiii|iiiiiier 
l'ctte  ^aul()is(M*ie ,  un  an  à  peine  a|)rès  son  seeond  maria^^'e'.' 
Cos  réserves  taih^s,  nous  ne  |)ouvons  rpie  lou<'r  M.  Klienne 
de  la  niaiiière  dont  il  a  ddiiiK'-  l'analyse  de  l'rosi'  clidiiriitr ^ 
sorte  de  soliloipie  imité  de  saint  Aufîuslin  ou  d'^'  pfirtc  h 
l'italienne,  (ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Le  Vayer) 
où  tous  les  sujets  se  mêlent  et  s'entre  croisent  sans  ordre. 
C'est  encore,  dit  M.  Etienne,  et  nous  ne  saurions  mieux 
dire,  «  un  reflet  des  dialogues  primitifs,  reflet  assombri, 
dernière  lueur  d'un  scepticisme  morose  et  découragé.  Il  y  a 
des  traits  contre  les  abus  qu'on  lait  de  la  religion  ;  il  y  eu  a 
contre  les  méchants  théologiens  et  les  mauvais  catholiques, 
puis  vient  le  tour  de  la  justice  et  des  Parlements  ;  enfin  Le 
Vayer  ne  ménage  pas  les  maltôteries ,  les  fourbes  des  trai- 
tants et  sous-traitants.  «  Ne  semble-t-il  pas  que  la  France 
soit  de  tous  côtés  au  pillage  '?  et  quel  chagrin  ne  doit-on  pas 
concevoir  contre  des  gens,  qui  se  lavent  les  mains  dans  le 
sang  sacré  du  peuple,  et  particulièrement  contre  ceux  qui 
le  mettent  à  parti  (2)  ?  »  La  seconde  partie  de  Prose  chagrine 
contient  une  défense  du  scepticisme.  Cette  doctrine  ne  se 
contredit  pas  elle-même,  en  proférant  que  rien  n'est  certain  ; 
tout  spécieux  qu'est  le  dilemme  qu'on  a  bâti  là-dessus,  il 
n'y  a  point  de  si  petit  logicien  ,  qui  n'ait  connaissance  de  ce 
que  les  sceptiques  y  ont  répondu D'autre  part,  il  est 

(1)  Prose  chagrine,  II,  80. 

(2)  Voilà  un  point  de  contact  avec  La  Bruyère,  et  ce  n'est    pas  le  seul. 
(Note  de  M.  Etienne.  ) 
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faux  que  la  sceptique  bien  entendue  fasse  des  blessures 
mortelles  au  Christianisme,  puisqu'elle  fait  profession  de 
tenir  ses  principales  certitudes  de  la  foi.  Quant  aux  miracles, 
les  pyrrhoniens  étant  accusés  de  les  abolir  tous,  en  défendant 
de  déférer  au  rapport  des  sens  qui  en  sont  les  témoins,  ils 
n'opèrent  dans  la  religion  que  par  la  foi ,  aidée  de  la  grâce , 
tant  s'en  faut  qu'ils  dépendent  absolument  des  sens.  Toutes 
les  religions  n'ont-elles  pas  publié  leurs  miracles  ?  Le  moyen 
de  fonder  notre  créance ,  en  cette  matière  diverse  et  trom-- 
peuse ,  autrement  que  sur  l'autorité  même  de  la  religion  7 
Tout  ceci  rappelle  assez  les  dialogues  de  l'Ignorance  louable, 
et  de  la  Divinité  ou  de  la  diversité  des  religions  (1).  »  Enfin 
la  troisième  partie  est  dirigée  contre  les  femmes  et  conseille 
aux  vieillards  une  sévère  continence ,  avec  force  détails  qui 
n'indiquent  guère  cette  vertu  dans  l'imagination  de  l'auteur. 
L'un  des  meilleurs  parmi  les  innombrables  opuscules  de 
cette  trop  féconde  période  décennale  est  celui  qui  présente 
des  observations  diverses  sur  la  composition  et  sur  la  lecture 
des  livres  (2).  Le  ton  en  est  simple  et  le  style  moins  chargé 
de  hors  d'œuvre  :  c'est  un  patriarche  qui  parle  au  moment 
d'écrire  son  testament.  «  Puisqu'il  est  raisonnable  de  croire, 
dit  Le  Vayer,  que  Dieu  ne  prolonge  nos  jours,  que  pour 
nous  donner  le  moyen  de  les  rendre  meilleurs,  ce  seroit  mal 
user  de  ses  grâces  dans  l'âge  de  quatre-vingts  ans  où  je  suis, 
si  je  me  laissois  aller  à  cette  sorte  de  fainéantise  honteuse 
que  j'ai  toute  ma  vie  condamnée.  Au  lieu  de  corriger  mes 
défauts,  je  les  augmenterois ,  et  je  pècherois  contre  les  plus 
considérables  loix  de  la  morale  dont  j'ai  fait  jusques  ici 
profession.  Car  après  tout  l'oisiveté  doit  estre  tenue  pour  la 
mère  nourrice  de  tous  les  vices,  otia  dant  vitia,  et  il  se 
trouvera  toujours  que  les  plus  criminels  des  hommes, 
seront  ceux  qui  se  plaisent  davantage  dans  un  reprochable 
loisir »  Le  Vayer  cherche  donc  autour  de  lui  quel  sera 

(1)  Etienne,  Essai  sur  La  Mothe  Le  Vayer,  p.  56. 

(2;  A  Paris,  chez  Louis  Biilaine,  1668,  in-1'2  de  X-142  p. 
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lo  nioyiMi  (le  ri'iidi't'  son  loisir  le  plus  |it-nlU.'ilili'  ,111  public 
fil  lui  iidrcssaiil  (iii  nouvel  ouvrii^»'.  (Jiicl  sujet  choisir,  a|)ivs 
tau!  lie  sujets  plusieurs  t'ois  épuisr'sV  I^'actiialilt;  vient  .'i  .son 
aide.  Il  laut,  dil-d ,  cpie  j(î  (lise  «  ce  (jue  je.  pense  do  tant 
d'invectives  tpii  se  voyenl  unjourd'liuy  presque  dans  tous  les 
livres  de  (pn-hpie  nature  cpTils  soient ,  et  (pioirpie  la  matière 
(loiit  ils  Iraittent  seniMe  re(pii''rii'  aulanl  de  douceiu'  ipTils 
apporleiil  d'ai;^ri'ur  i(Hilie  ceux  dunt  ils  ciiul ri'disi-id  les 
sentiments.  Ils  le  l'ont  avec  des  cliarretées  de  mauvaises 
paroles  et  d'injiu'es  pour  usi'r  de  celte  facjon  de  parler  des 
Grecs,  llmnl  ilociis  (liflis  ccrlcDites  sed  maludictifi.  ht  me 
suis  déjà  plaint  en  plus  d'un  lieu  de  ce  condamnalile  pro- 
cédé, mais  je  n'y  vois  point  d'amendement,  et  ({uoiqu'il  y 
ait  peu  d'es{)érance  de  mieux  pour  l'avenir,  je  ne  lai.sserai 
pas  de  ni'e.\|)li(piei'  encore  ici  de  ce  qu'il  m'en  sendjje.  » 

La  voix  de  Le  Vayer  l'ut  malheureusement  la  voix  (|ui  crie 
dans  le  désert.  On  était  à  l'époriue  des  polémiques  ardentes 
dans  presque  tous  les  genres  de  littérature,  et  comme  on 
épargnait  peu  les  personnes,  la  lutte  fut  longue  et  acharnée. 
C'est  un  honneur  pour  notre  philosophe  d'avoir  essayé  de 
calmer  les  ardeurs  de  ces  batailles.  Il  s'adresse  ensuite  aux 
lecteurs:  «  Beaucoup  de  personnes,  déclare-t-il,  forment 
tellement  leur  esprit  sur  les  lectures  qu'ils  font,  que  la 
dernière  est  toujours  maistresse  de  leur  entendement, 
défendant  opiniastrement  ce  qu'ils  y  ont  appris ,  jusques  à 
ce  qu'un  autre  livre  leur  imprime  un  sentiment  contraire. 
Ainsi  Aristote  remarque  particulièrement  des  perdrix , 
qu'elles  ont  le  chant   divers   selon  les  différentes  régions 

qu'elles  habitent »  Le  Vayer  veut  que  chaque  lecteur 

conserve  son  indépendance  de  jugement,  et  ne  se  croie  pas 
obligé  de  suivre  aveuglément  l'opinion  ou  les  préjugés  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  parcourt. 

Voilà  un  programme  généreux,  une  idée  réellement  utile  : 
démontrer  aux  auteurs  que  le  calme  leur  est  nécessaire,  aux 
lecteurs  que  l'indépendance  de  jugement  ne  leur  est  pas 
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moins  essentielle,  c'est  une  tâche  assurément  fort  louable 
et  Le  Vayer  s'en  acquitte  avec  son  luxe  d'arguments  ordinaire. 
Nous  ne  quitterons  pas  ce  petit  livre  sans  signaler  une 
particularité  fort  intéressante.  Le  Vayer  s'y  révèle  poëte  : 
à  quatre-vingts  ans  il  essaie  de  monter  les  degrés  du 
Parnasse  :  son  livre  se  termine  en  effet  par  ce  curieux 
quatrain  : 

Plus  on  apprend ,  et  plus  on  se  défie 
D'estre  sçavant  :  celuy  qui  sçait  le  mieux 
N'est  veu  jamais  estre  présomptueux  ; 
Voilà  des  fruits  de  ma  philosophie. 

Cela  ne  vaut  pas  les  vers  de  Boileau  :  mais  c'est  un  cri 
du  cœur  :  acceptons-les  comme  le  testament  du  philosophe. 

Parlerons-nous  longuement  des  Soliloques  sceptiques  et  de 
VHexaméron^  qu'on  a  jugé  à  propos  de  réimprimer  tout 
récemment,  sous  prétexte  que  ces  deux  opuscules  ne 
figurent  pas  dans  les  œuvres  complètes  de  Le  Vayer,  et  sont 
très  rares  à  rencontrer  en  ancienne  édition  ?  Le  vrai  motif 
en  est  plutôt,  croyons-nous,  la  présence  de  passages  fort 
libres  qui  plaisent  encore  aux  sceptiques  de  notre  époque, 
et  surtout  aux  amateurs  de  gravelures.  Ce  sont  les  deux 
derniers  ouvrages  de  notre  académicien,  et  nous  faisons 
cette  observation  moins  pour  les  Soliloques  que  pour  leur 
compagnon  de  fortune. 

Les  Soliloques  ont  pour  objet  de  développer  pour  la 
dixième  fois  ce  thème  devenu  banal  sous  la  plume  de  Le 
Vayer  que  le  scepticisme  absolu  en  toutes  matières ,  reli- 
gions, morale,  esthétique,  histoire,  se  concilie  très  aisément 
avec  la  soumission  aux  mystères  du  Christianisme.  Sur  cette 
soumission  absolue ,  notre  philosophe  est  plus  catégorique 
ici  que  partout  ailleurs:  et  «  l'on  doit  bien  se  garder  de 
soumettre  les  véritez  constantes  de  la  vraie  religion  qui  nous 
ont  esté  révélées  d'en  haut,  au  raisonnement  humain Il 
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Cinl  .iv.ilrr  salis  inasclirr  cf  (|u'cll('  prcsiTit,  cuiimih'  \\\w 
iiK-iIcciiic  siiliilairc ,  (|iii  K><i'i'il  •■>!  (ii'<liiiis  si  on  ii<>  la  rcjclle 

point ,  (  T  qui  airivf  à  cnix  (|iii  la  vtMiltMil  Irop  savoiinT 

La  loi  liniic  (|iii  ii'';,'Ic  iMilrc  enfance  est  tout  aulrciiirnf 
8('lll'i>  i|lli'  la  sririit'i'  lillliiailir  où  toul  i*sl  inctTluiii  :  d'où 
\iciil  la  (li'Icriiiilialioii  du  concile  di;  Nictce,  l>i(hinn  in  fith', 
iiifidrlis  c.s7.  On  II.'  saiiroit  sans  ('riino  siisjii'ndrc  tant  soit 
jxMi  sa  cri''aiicc  en  ce  (|ui  loiiclic  la  foi ,  ni  rcvoiiiicrcii  d(jut<! 
le  nioindrc  de.  ses  afiicics  sans  p(''clu'r  (I).  » 

Les  Siililoiiiifs  coiilicniit'iit  un  chapitre  loit  curieux  sur  la 
cadncilt'' (les  vieillards,  dont  la  inod(Talion  n'est  trop  souvent 
(|u'ime  inipiiissunce  de  continuer  les  désorilres  de  jeunesse 
plutôt  qu'une  vraie  tenipc^rance  ;  «  Quoi  de  plus  misérable 
qu'un  vieillard  (pii  n'a  rien  dont  il  se  puisse  vanter,  que 
d'avoir  espion vé  une  infinité  d'aversitez,  qui  peut  retourner 
en  enfance  par  caducité,  et  devenir  comme  celuy  dont  je 
parle  Sciiex  bis  puer^  ter  faluus  ,  qualer  i)nprohu>i  !  » 

Nous  nous  sommes  demandé  plusieurs  fois  si  Le  Vayer  ne 
se  trouvait  pas  arrivé  à  ce  période  fatal ,  loà'squ'à  l'Age  de 
quatre-vingt-huit  ans  il  fit  imprimer  son  dernier  ouvrage, 
V He.va mérou  rîisti(ii(e ,  mis  à  l'index  immédiatement  après 
sa  publication.  Ce  reditus  ad  vomitiini  est  impardonnabla, 
et  parmi  les  discours  lus  pendant  ces  «  six  journées  passées 
à  la  campagne  avec  des  personnes  studieuses  »  suivant  la 

(1)  Ces  affirmations  nont  pas  eu  le  don  de  convainci  e  lo  nouvel  éditeur 
V.  Isidore  Lisoux  sur  la  sincérité  de  Tauleur.  «  C'était  un  sage  à  la  niauiéie 
antique,  dit-il  dans  son  introduction,  et  qui  comprit  qu'il  fallait  être  de  son 
temps  et  de  son  pays.  On  a  un  salon  rempli  d'idoles  en  or,  en  marbre,  en 
plâtre  :  au  milieu,  ce  grand  Dieu  pendu  dont  parle  Bossuet.  Livré  aux 
seules  lumières  de  la  science,  on  hésite:  l'embarras  est  grand,  le  choix 
difficile:  mais,  encore  une  fois,  on  est  de  son  épique  et  l'on  se  fait  par- 
donner ses  doutes  en  déclarant  avec  saint  Paul  qu'on  ne  sait  rien  sinon 
Jésus-Christ  crucifié.  Ainsi  l'on  vit,  tranquille  et  honoré,  l'espace  de  quatre- 
vingt-quatre  ans:  ainsi  Ton  est  précepteur  de  Louis  XIV,  et  plus  heureux 
que  certain  philosophe  de  nos  jours,  on  a  pour  collègues  à  l'Académie 
française  des  évéques,  Bossuet  lui-même,  qui  ne  s'clTensent  pas  de  colla- 
borer avec  vous  à  un  dictionnaire,  parceque  vous  avez  l'audace  de  penser 
et  d'écrire  librement.  » 

14 
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coutume  de  l'Académie  de  Platon,  des  Portiques  ou  Galeries 
de  Zenon,  des  Jardins  d'Epicure,  et  du  Lycée  d'Aristote,  il 
y  en  a  deux  qui,  malgré  d'hypocrites  précautions  oratoires, 
sont  absolument  honteux  pour  notre  philosophe.  A  peine 
un  livre  spécial  de  médecine  pourrait-il  les  supporter.  Voici 
la  table  des  matières  des  six  journées  : 

I.  Que  les  meilleurs  escrivains  sont  sujets  à  se  mesprendre, 
par  Egisthe ;  —  c'est-à-dire  Urbain  Chevreau,  ancien  secré- 
taire de  la  reine  Christine  de  Suède  et  plus  tard  précepteur 
du  duc  du  Maine. 

II.  Que  les  plus  grands  auteurs  ont  besoin  d'estre  inter- 
prétez favorablement,  par  Maridie  ;  —  c'est-à-dire  Michel 
de  Marolles ,  abbé  de  Villeloin ,  l'infatigable  traducteur  et 
collectionneur  d'estampes. 

III.  Des  parties  appelées  honteuses  aux  hommes  et  aux 
femmes ,  par  Racemhis  ;  —  c'est-à-dire  Guillaume  Bautru  , 
comte  de  Serran,  membre  de  l'Académie  française,  dont 
nous  avons  précédemment  écrit  l'histoire. 

IV.  De  l'antre  des  Nymphes,  par  Tuhertus  Ocella  ;  — 
c'est-à-dire  Le  Vayer  lui-même. 

V.  De  l'éloquence  de  Balzac,  par  Ménalque ; —  pseudo- 
nyme fort  transparent  de  Gilles  Ménage  qu'il  avait  déjà  pris 
dans  ses  Eglogues. 

VI.  De  l'intercession  de  quelques  saints  particuliers,  par 
Simonides  ;  —  c'est-à-dire  l'abbé  Le  Camus,  épicurien 
aimable,  assure-t-on ,  tant  qu'il  fut  aumônier  du  roi ,  prélat 
austère  quand  il  devint  évêque  de  Grenoble  et  cardinal. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  toutes  ces  dissertations  sont  de 
Le  Vayer  et  non  pas  de  ses  amis  :  mais  plusieurs  d'entre  eux, 
fort  chagrins  de  se  trouver  fourvoyés  en  pareille  mésaventure, 
réclamèrent  avec  énergie  contre  le  rôle  qu'on  leur  avait  fait 
jouer.  Ménage  en  particulier  fut  très  mécontent.  «  On  dit 
des  allusions,  des  équivoques  et  des  turlupinades ,  lisons- 
nous  dans  le  Blenagiana,  qu'elles  ne  valent  rien  quand  on 
les  donne  pour  bonnes  :  mais  qu'elles  sont  bonnes  quand  on 


-  ion  - 

les  (lomic  pour  ne  v.ilnii  rien.  M.  ilc  l.,i  Mulhc  Lo  Vayer  m'a 
l';iil,  l'aire  un  Irés  mi'clianl  pn-soiiiia^^c  dans  un  de  sck  dia- 
lof^iics  (II-  l7/('./''f/y(C/()/* ,  sous  le  iioMi  de  Mriial(|ii<> ,  (>ii  riio 
ft'siiiil  parler  coiilrt'  M.  de  Mal/.ac  (|ui  éloil  si  Ibi'l  mou  amy, 
cl  i|iii  a  (lit  laul  de  liicu  de  nioy  dans  ses  ouvrages  (1),  »  Le 
ciuquiruic  discoiu's  est  eu  cIVcl  uni'  sorl»^  de  lihille  dirif,'»'; 
eoulre  l'.tc/s/////»*'  et  coidre  l(  s  KutnlicHu  de  Ilalzae  dont  on 
allaipie  peu  le  style  mais  don!  ou  relevé  avec  acrimonie 
certaines  liévuc's  liislori(|ues  et  certaines  fautes  de  goût  et 
de  jugement  :  puis  on  ajoute  : 

«  Et  je  ne  m'estonne  pas  non  plus  si  le  cardinal  de 
Rielielieu  déclara  hautement  qu'il  ne  vouloit  point  estre  loué 
par  un  lionnne  capable  de  domier  au  moindre  des  siens  les 
mesmes  éloges  qu'il  eust  pu  recevoir  de  luy.  Car  je  croy  ({ue 
vous  n'ignore/  pas  (pie  jamais  15al/.ac  n'eut  de  part  aux 
bonnes  gr;\ces  de  ce  Prélat.  Comme  il  avoit  le  discernement 
fin,  il  ne  se  contentoit  pas  des  jolies  choses  qu'on  vante  si 
fort  aujourd'hui;  il  en  vouloit  de  belles  et  de  bonnes,  qui 
laissent  les  jolies  infiniment  au-dessous  d'elles.  En  effet  ces 
dernières  ne  sont  souvent  (jue  des  bagatelles  parfumées  pour 
ne  pas  dire  avec  l'Espagnol  necedades  eu  almivar ;  et  à 
le  bien  prendre,  des  bijoux  et  des  poui)ées  se  nomment 
mieux  de  jolies  choses  que  îles  productions  d'esprit  qui  sont 
de  quelcjue  considération.  Tant  y  a  que  l'éloquence  de 
Balzac  ne  satisfaisoit  point  le  cardinal  de  Richelieu.  Il 
trouvoit  qu'il  n'écrivoit  rien  pour  l'âme,  mais  simplement 
pour  les  oreilles,  nugas  ccoioras.  Et  il  étoit  persuadé  qu'on 
ne  pouvoit  luy  retrancher  ses  hyperboles  qu'il  débitoit  si 
agréablement,  non  plus  que  son  cacozèle,  sans  le  desnuer 
de  son  principal  ornement;  de  mesme  qu'il  est  impossible 
d'ester  à  l'aloës  son  amertume,  ou  à  la  rhubarbe  son  dégoust, 
sans  leur  faire  perdre  ce  qu'ils  ont  de  force,  et  sans  les 
priver  de  cette  vertu  qui  les  rend  recommandables.  » 

Telle  fut  la  revanche  que  prit  Le  Vayer  des  lettres  jadis 
adressées  par  Balzac  à  Chapelain  sur  son  style  et  sur  sa 

(l)  Mt'iiaijiamt,  édition  1693,  p.  38i. 
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méthode.  Plusieurs  passages  des  discours  de  VHexaméron 
nous  portent  à  penser  qu'ils  datent  tous  d'époques  fort  anté- 
rieures à  leur  publication.  Gela  prouve  que  Le  Vayer  hésita 
très  longtemps  à  les  livrer  à  l'imprimeur.  Il  eût  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  jamais  se  décider  et  de  les  garder  dans  ses 
cartons.  Ce  livre  déshonore  sa  vieillesse. 

Le  Vayer  mourut  le  9  mai  1672  et  fut  inhumé  le  10  à 
Saint-Eustache  (1).  Le  Chevrœana  rapporte  que  lorsqu'il 
avait  la  mort  sur  les  lèvres  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps 
à  perdre  pour  s'occuper  sérieusement  de  son  ■  salut ,  le 
célèbre  voyageur  Bernier,  son  ami,  vint  le  voir,  ce  II  ne 
l'eût  pas  plutôt  reconnu  qu'il  lui  demanda  :  Eh  bien  !  quelles 
nouvelles  avez- vous  du  Grand  Mogol  ?  Ce  furent  mesme  les 
dernières  paroles  qu'il  eut  la  force  de  prononcer  et  quelque 
temps  après,  il  rendit  l'esprit  (2).  »  Il  avait  quatre-vingt- 
huit  ans  et  neuf  mois. 

Requiescat  in  i)ace. 


XIII. 


CONCLUSION. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  étude  :  il  faut  con- 
clure. Nous  le  ferons  en  peu  de  mots,  ayant  suffisamment 
accusé  les  traits  de  notre  personnage  pour  que  sa  physio- 
nomie morale  et  littéraire  se  détache  nettement  sur  le 
brouillard  un  peu  trop  nuageux  de  tant  d'ouvrages  divers.  «  Il  a 

(1)  M.  Paul  Le  Vayer  nous  communique  cet  extrait  des  registres  de 
Saint-Eustache,  n°  1155  :  x  Le  mardy  10  may  1672,  convoy  de  42  f  es 
vespres,  le  service  complet  le  lendemain,  4  porteurs  prestres,  pour  deffunct 
Messsire  François  Le  Vayer,  chevallier,  seigneur  de  La  Mothe,  conseiller- 
du  Roy  en  ses  conseils,  cy  devant  précepteur  de  son  Altesse  Royalle  Mon 
seigneur  le  duc  d'Orléans,  demeurant  rue  du  Mail^  inhumé  dans  uostre 
église.  » 

(2)  Chevrœana,  1, 100. 
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tout  riiilir.issr-  (l.iiis  SCS  ('•«•l'ils,  i'('iM.ir(|iii'  r.iltlir-  tTolivct, 
r;iii(-it>ii,  le  iii(i(lt>|-ii(>,  l(>  sac IV  ,  le  profane,  mais  sans  coii- 
Ciisinii.  Il  avoil  l(Mit  lu,  tout.  rctcMUi ,  cl  l'ail  iisapî  «|(!  Idiit.  Si 
(|iic|i|ii(  l'ois  il  ne  lire  pojnl  assez.  (I(>  liii-iiièine,  pour  se  fain; 
regarder  coiiiine  aiitein'  oiigiiial  ;  du  moins  il  eu  lire  loiijours 
assez,  |iour  ne  pouNnir  t'Ire  li-aitt''  de  copiste,  ou  de  compi- 
laleur;i'l  sa  nn'nioiie ,  (pioi(prc||e  brille  partout,  n'ell'ace 
jamais  son  cspiil  (1).  «  I,iii-ni("nii'  du  reste,  nous  a  laiss»'- sa 
eonfcssion  pei'sonm'lle  à  ce  sujet:  oc  Prendi'c  desaucieiiM, 
dit-if,  et  laire  son  |»rolit  de  ce  (pi'ils  ont  écrit,  c'est  coinmo 
pirater  au-delà  de  la  li^ue  ;  mais  voler  ceux  de  son  siè(dt;, 
eu  s'ap|)ropi'iaut  leurs  |)eusées  et  leurs  productions,  c'est 
tirer  la  laine  au  coin  des  rues,  c'est  ùter  les  manteaux  sur  le 
pont  Neuf.  L'on  j)eut  dérober  à  la  façon  des  abeilles,  sans 
^aire  tort  à  personne  ;  mais  le  vol  de  la  fourmi  (pii  enlève  le 
grain  entier  ne  doit  pas  C'ire  imite  ('2).  » 

C'est  ainsi  que  pendant  quarante  ans  et  dans  le  cours  de 
plus  de  cinquante  volumes  Le  Vayer  put  reproduire  inces- 
samment, à  l'aide  d'une  érudition  sans  bornes,  les  mêmes 
pensées  philosophiques  :  car  nous  avons  montré  que  tous 
ses  ouvrages  des  trente  dernières  années  ne  furent  que  le 
développement  ou  la  répétition  sous  une  autre  forme  de  ceux 
de  la  période  précédente  :  «  Aux  époques  où  l'on  goûte 
l'érudition,  où  on  l'accueille  pour  elle-même,  elle  suffit, 
remarque  un  critique,  pour  renouveler  des  pensées  vieillies, 
et  donner  le  droit  de  refah-e  des  livres  déjà  faits.  L'érudition 
n'a  pas  de  limites  ;  elle  connaît  à  peine  le  mien  et  le  tien  : 
c'est  ce  qui  la  rend  inépuisable.  Le  Vayer,  à  cet  égard, 
appartient  à  la  littérature  de  la  renaissance  ;  et  il  continue 
en  français  ce  que  les  Scaliger  et  les  Juste-Lipse  avaient  fait 
en  latin.  Il  ne  fait  pas  état  de  donner  au  public  toujours  du 
nouveau;  après  avoir  traité  même  plusieurs  fois  d'un  sujet, 
h  grand  renfort  de  citations  et  de  rapprochements,    il  y 

(1)  Pellisson  et  d'Olivet,  Histoire  de  l'Académie,  II. 

(2)  Le  Vayer,  Lettre  139. 
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revient  franchement,  naïvement,  s'il  a  pu  recueillir  clans  ses 
livres  un  nouveau  bagage;  sa  conscience  est  en  repos, 
pourvu  qu'il  respecte  le  bien  des  contemporains.  Mais  à 
la  fin  le  public  des  Provinciales  et  des  Maxmies  parut 
dégoûté  de  tant  de  mémoire,  et  de  si  peu  de  génie.  L'érudi- 
tion perdit  sa  faveur.  Le  Vayer  s'en  est  plaint  dans  Prose 
chagrine  : et  proteste  cependant ,  qu'il  ne  fera  pas  diffi- 
culté de  redire  ce  qu'il  avait  déjà  donné  au  public,  ne  devant 
pas  être  de  pire  condition ,  que  ceux  qui  se  servaient  de  ses 
ouvrages  précédents.  Le  Vayer  en  effet  avait  eu  au.ssi  ses 
plagiaires.  Tout  grand  picoreur  qu'il  était,  il  avait  été  picoré 
par  Costar.  Mais  le  bon  vieillard  ne  voyait  pas  que  le  goût 
des  plagiaires  avait  changé  avec  celui  du  public,  et  que 
désormais  personne  ne  le  volait  plus,  que  lui-même  (1).  » 
Et  quels  vols  !  toujours  les  moyens  de  la  sceptique  et  les 
arguments  en  faveur  de  la  liberté  philosophique  ou  de  la 
suspension  d'esprit.  Quant  à  l'influence  que  ce  professorat 
de  scepticisme  exerça  sur  les  contemporains,  elle  se  réduisit 
à  peu  de  chose  :  on  s'amusa  de  cette  profusion  de  lieux 
communs  :  mais  ce  ne  fat  qu'un  amusement  passager  :  la 
réserve  religieuse  était  tellement  accusée  et  tellement 
repétée  que  l'esprit  des  lecteurs  devait  tout  naturellement 
en  retenir  quelque  impression.  Le  Vayer  fut  donc  un 
sophiste  assez  inoffensif  pour  son  époque ,  et  l'ardeur  des 
luttes  pour  et  contre  le  jansénisme  empêcha  l'opinion 
d'attacher  une  importance  bien  «sérieuse  à  ses  rêveries. 
Malheureusement  Le  Vayer  ne  calcula  pas  la  portée  de  ses 
coups,  ni  l'inconséquence  de  sa  sceptique  chrétienne.  On  ne 
démolit  pas  impunément  des  systèmes  positifs,  si  l'on  n'en 
rebâtit  pas  d'autres  aussi  positifs.  Les  petits  nuages  amon- 
celés finissent  par  engendrer  la  tempête.  Quand  le  vent  de 
l'incrédulité  souffla  sur  le  XVIII«  siècle  on  alla  chercher  des 
armes  dans  le  riche  arsenal  approvisionné  par  notre  philo- 
sophe qui  fit  ainsi  presque  tous  les  frais  de  l'érudition  des 

(1)  Etienne,  Essai  sur  La  Mothe  Le  Vaxjer,  p.  7L 
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S(i|(liisl('s  (le  ce  Icmps.  Aussi  :i-l-uii  |iii  n'iii:i|-(|ii('i-  (|iic  si 
Hiiylc  l'iil, ,  ;iu  si'iis  di*  VolLiirc  ,  If  \u'vr  de  rr-^^lisc  dus  piv- 
Iciidiis  s.i^i's,  Lu  Vayer  en  lui  le  ii.drianlic.  Vollainr  osa 
int'iui!  cuipi'unk'r  sou  unm  puur  sijçucr  m»  de  ses  liltclli's  Uih 
plus  vjolculs,  li's  hli'fs  sur  la  rrlitiioH  (1),  (|U('  llOlro  acadi';- 
uiificii  cùl.  dûsavouû  avi'c  la  plus  jurande  tMior^^ic.  ("««st  \h. 
s;i  puuilhiu. 

La  triti(|U('  du  W'Il''  sirclii  fui  eu  grurral  assez,  hicu- 
willaulc  ;i  rr^^'ard  de  \.a  Mollic  I-c  Vaycr.  Ou  ru  Ju^îi-im  par 
ces  diMi\  juj^euiouls  de  ('-lia|n'l,iiu  cl  de  l'cir.iull  (pii  eu 
soûl  les  plus  illusli-cs  représoulauls.  (Jliapdaiu  u'csl  |ias 
oulliousiaslc  : 

«  La  Molhe  Le  Vayer,  disait-il  en  1003  dans  son  rapport 
ottieiel  à  (lolbert,  est  nu  liounne  de  beaucoup  de  lecture, 
dont  il  fait  un  ^rand  fonds,  tiré  des  auteurs  Grecs  et  Latins, 
Italiens  et  Espagnols,  et  dout  il  compose  ses  ouvrages.  Son 
stile  est  clair,  mais  sans  élégance  et  sans  figures:  il  est 
méthodique  en  tout  ce  qu'il  traite,  et  épuise  les  matières, 
quoiipi'il  y  mette  peu  du  sien.  Il  n'affirme  guère,  et  suspend 
son  jugement  à  la  manière  des  sceptiijues,  se  coutentaut 
ordinairement  d'alléguer  dans  les  choses  le  pour  et  le  contre. 
A  l'âge  où  il  est  on  ne  doit  pas  attendre  qu'il  entreprenne 
de  longs  ouvrages,  quand  il  y  au  voit  du  génie  (2).  » 

Ce  rapport  très  impartial  et  circonspectissime ,  comme 
tout  ce  qu'écrivait  Chapelain,  n'était  pas  destiné  au  public  : 
il  nous  intéresse  surtout  à  titre  de  mémoire  confidentiel , 
puisqu'il  était  écrit  du  vivant  de  Le  Vayer.  La  Galerie  des 
HouDucs  illustres  de  Perrault,  ne  fut  au  contraire  composée 
qu'à  la  fin  du  XYII*^  siècle  et  pour  la  postérité.  Notre  philo- 

(1)  Recueil  nécessaire.  Leipsik,  1765,  in-8".  Ce  recueil  contient,  le 
Vicaire  Savoyard,  le  Sermon  des  cinquante,  l'Examen  important  par  milord 
Bolingbroke,  le  Dialogue  du  douleur  et  de  Tadorateur,  les /«'eVs  rfd  ia 
Mollte  Le  Vayer,  etc. 

(2)  Mélanges  de  littérature  tirés  des  lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain. 
—  Paris,  i7ii6; '225-226, 
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sophe  y  figure  avec  un  magnifique  portrait  gravé  par  Lubin 
et  une  notice  intéressante  qui  atteste  la  persistance  de  sa 
renommée. 

«  Il  s'acquit,  dit  Perrault,  une  si  grande  réputation  à  la 
cour  et  à  la  ville,  que  peu  de  gens  luy  estoient  comparables 

soit  pour  l'esprit,  soit  pour  l'érudition Les  ouvrages  qu'il 

a  composez  et  qui  sont  d'un  nombre  prodigieux  sont  dans 

les  mains  de  tout  le  monde Il  n'y  a  presque  point  de 

matières  de  celles  qui  méritent  l'attention  et  l'examen  d'un 
homme  de  lettres  et  particulièrement  de  questions  de  morale 
dont  il  n'ait  écrit  et  éur  lesquelles  il  n'ait  rapporté  presque 
tout  ce  qui  a  esté  dit  par  les  anciens  et  par  les  modernes  : 
on  le  regarde  comme  le  Plutarque  de  notre  siècle,  soit  pour 
son  érudition  qui  n'a  point  de  bornes,  soit  pour  sa  manière 
de  raisonner  et  de  dire  son  sentiment,  toujours  modeste 
et  retenue,    et  toujours  fort  éloignée  de  l'air  décisif  des 

dogmatiques Sa  querelle  avec  Vaugelas  sur  la  langue 

Française,  ajoute  le  panégyriste,  s'explique  aisément,  parce 
qu'il  ne  put  souffrir  qu'un  nouveau  venu  luy  donnast  des 
scrupules  sur  une  infinité  de  dictions  et  de  phrases  dont  il 
se  servoit  hardiment,  et  sur  lesquelles  il  vivoit  dans  le  plus 
grand  repos  du  monde,  de  mesme  que  la  plupart  des 
meilleurs  écrivains  de  son  temps.  Il  ressemblait  à  ces  bons 
Religieux  qui  accoustumez  à  leur  ancienne  discipline  un 
peu  relaschée  ne  peuvent  souffrir,  quoyque  d'ailleurs  bons 
religieux,  qu'on  vienne  les  réformer  et  les  réduire  à   un 

genre  de  vie  plus  régulier  et  plus  austère Il  estoit  d'une 

conversation  très  agréable ,  fournissant  infiniment  sur 
quelque  matière  que  ce  fust ,  un  peu  contredisant  :  mais 
nullement  opiniastre  ni  entesté  ;  toutes  les  opinions  luy 
estant  presque  indifférentes,  à  la  réserve  de  celles  dont  la 
foy  ne  permet  pas  que  l'on  doute  (1).  » 

Au  XVIII«  siècle ,  l'abbé  d'Olivet  dans  V Histoire  de  V Aca- 
démie française,  Lenglet  Dufresnoy,  dans  sa  Méthode  pour 
étudier  Vhistoire ,  Fréron ,  dans  V Année  littéraire  au  sujet 

(1)  Perrault,  les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant  le 
XYIl«  siècle.  Paris,  Dezallier  1701,  in-12,  II,  132, 
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(If    l.i    |)lll)lir.ili Il'    l7'.'s/<///    (/<•    /,"    \fi>llir    f.f    Viii/rr  (\), 

Salialicr  dr  (l.islics  (l.iiis  les  Trnis  sirrlrs  (If  lu  IUlrmlitri' 
fnttu'iiisi' ,  (iiit  coiiliinu''  la  liadilioii  de  Tri»» pu •  pn'c/diMile, 
et  IciiipriMiil  ii'iirs  c'IogeH  par  de  l(^p;ère.s  critiipu's  onl  iiiidii 
jiislico  convciialtle  .'i  Lo  Vaycr.  «  Nos  auteurs  inoderneH, 
«lisait  Kréroi»  en  17G:i,  ont  beaucoup  |)ens('' dans  ses  ouvrages, 
et  peut-(Mre  a-t-il  coiilribui^  à  doinier  à  M.  Jean-Jacques 
UousseiMi  cel   espiil    pliilnsdpliiipif  'pii    le  distin^Mie.  Il  est 

vrai  (praucun  (h;  ces  Messieurs  ne  diii;,'ne  le  citer (2).  » 

])e  toutes  les  appivciations  de  celle  (''po(iue,  la  [jIus  cuin- 
plèle  el  1,1  plu^  jusie  esl  relie  (le  Sabatier  de  Castpes  :  ce 
ciili(|ue  a  ét(''  loit  atla([U(''  i)ar  le  parti  des  philosopbes,  et 
nous  convenons  (pfon  peut  reproclier  (piehjue  exagération 
h  certains  de  ses  jugements  :  mais  s'il  avait  toujours  été  aussi 
impartial  et  aussi  bien  inspiré  qu'en  parlant  de  La  Mothe, 
sa  revue  littéraire  serait  la  meilleure  que  nous  puissions 
posséder  sur  les  derniers  siècles.  Nous  ne  pouvons  mieux 
couronner  notre  étude  qu'en  lui  empruntant  textuellement 
cette  page  à  kujuelle  il  y  aurait  h  faire  bien  peu  de  chan- 
gements pour  qu'elle  fût  parfaite  : 

«  Jamais  homme,  dit-il,  n'aima  plus  l'étude  que  M.  Le 
Vayer  :  il  est  vrai  qu'il  a'a  pas  toujours  fait  un  bon  usage  de 
son  savoir.  En  s'attachant  à  toutes  les  sciences,  ses 
recherches  n'ont  souvent  abouti  qu'à  rassembler  dans  son 
esprit  des  doutes  sur  les  plus  intéressantes  matières.  On 
peut  le  regarder  avec  Montaigne  et  Bayle  comme  un  de  ces 

(1)  VEsprit  de  La  Molhe  Le  Vaj/er,  par  M.  de  M.  C.  D.  S.  P.  D.  I. 
Paris,  1763,  in-12,  5i0  p.,  avec  une  notice  sur  Le  Vayer,  assez  complète, 
mais  dans  laquelle  nous  avons  relevé  quelques  erreurs. 

Nous  devons  ajouter  que  le  Recueil  de  différents  traités  de  Physique  et 
d'Histoire  naturelle  par  Deslandes,  2"  édition,  t.  III,  1753  •  et  les  Anecdotes 
de  Médecine  de  Barbier  du  Bocage  en  1762,  citent  le  nom  de  La  Mothe  Le 
Vayer  pour  assurer  qu'il  ne  pouvait  souffrir  le  son  d'aucun  instrument  et 
qu'il  goûtait  un  vif  plaisir  au  bruit  du  tonnerre  et  d'un  grand  vent.  Voyez 
Fréron,  Lettres  X,  75  et  Année  littéraire,  1762,  II,  13. 

(2)  Année  ?i7/<?Vo;re,  1763,  III  (314-333).  Compte-rendu  de  VEsprit  de 
La  Mothe  Le  Vayer.  ^ 
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sceptiques  qui,  voulant  tout  approfondir,  n'ont  rien  digéré, 
et  dont  les  résultats  ne  sont  (ju'un  amas  d'incertitudes  et  de 
ténèbres.  Il  faut  pourtant  convenir  à  la  décharge  de  M.  Le 
Vayer ,  qu'il  a  été  plus  modéré  que  ces  deux  philosophes  : 
il  est  sceptique,  mais  il  n'admet  le  scepticisme  que  dans  les 
sciences  et  ne  l'érigé  pas  en  système.  Il  respecte  toujours 
la  révélation  et  tout  ce  qui  en  découle 

»  Le  style  de  ses  ouvrages  qui  sont  en  très  grand  nombre 
est  clair,  net,  plein  de  pensées  saillantes,  quelquefois 
nerveux,  plus  souvent  diffus,  et  beaucoup  trop  chargé  de 
citations.  Cet  écrivain  est  comme  Montaigne  :  il  perd  souvent 
.son  objet  de  vue,  mais  n'a  pas  comme  lui  l'art  de  répandre 
de  la  force  et  de  l'agrément  dans  ses  écarts.  Montaigne  a  le 
talent  de  développer  tellement  chacun  des  objets  successifs 
que  celui-ci  devient  l'objet  principal  et  fait  oublier  volontiers 
le  point  duquel  l'écrivain  est  parti  ;  on  s'y  arrête  avec  com- 
plaisance par  le  nouvel  intérêt  qu'il  inspire. 

»  Il  n'en  n'est  pas  de  nriême  des  digressions  de  La  Mothe 
Le  Vayer.  Elles  sont  trop  courtes  pour  attacher  ;  trop  multi- 
pliées pour  fixer  l'attention  sur  aucun  objet.  On  voit  un 
écrivain  qui  veut  établir  un  principe  et  n'établit  rien.  On  se 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  sans  avoir  été  instruit  du  fond  de 
la  question ,  et  sans  que  des  propositions  accessoires  vous 
aient  dédommagé.  Ce  qui  prouve  combien  la  démangeaison 
de  discuter  est  dangereuse  :  elle  est  une  espèce  de  chimie 
destructive  qui  anéantit  les  substances  en  les  divisant,  et  ne 
tire  des  corps  dépouillés  de  leurs  parties,  qu'une  cendre 
stérile  fruit  ordinaire  de  ces  opérations.  Malgré  cela  M.  de 
Voltaire  et  quelques  autres  écrivains  ont  su  ressusciter  cette 
cendre  et  se  parer  très  souvent  des  dépouilles  de  ce  discou- 
reur. Le  doute  est  un  espèce  de  fonds  héréditaire  que  les 
philosophes  se  transmettent  les  uns  aux  autres  :  mais  la 
vérité  n'e.st  pas  leur  héritage  ;  elle  est  celui  du  bon  usage , 
des  lumières  et  de  la  raison  (1).  » 

En  résumé  La  Mothe  Le  Vayer  ne  fut  qu'un  rhéteur,  selon 
l'expression  antique,  un  discoureur  suivant  la  qualification 

(1)  L'ahhé  Sahsiiev  de  C3iSti-es.  Les  trois  siècles  de  la  littémUire  frari' 
çûise.  Paris,  1781,  III  (378-380). 
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lin  |i'ii  iii(''|tris;iiilr  Mr  S,il);ilii'r  :  .Myiuil  jcl»''  lout  son  rcn  drs 
l'alinril  ihins  iiciil  (liiilo^Mics  rccoiivcrls  d'un  psciulonynH',  il 
consaciii  (|ii;iriinl('  ans  de  sa  vie  à  en  ivpandn!  indt'rmirnfnf 
les  ('linci'llt's  cl  à  viil^^'arist-r  la  S(:('|(li(|iii',  ;i  l'aliri  di'  la 
laveur  des  iniiiislrfs,  sans  lain*  avancer  d'un  pas  ni  la 
science,  ni  l.i  langue  ;  (l'uvfe  stérile  en  grands  r(''siillals  cl 
{'('•(•(inde  en  iiiconséipiences  dt'ploraliles  :  lionncle  Iiuimiiiu 
sans  doute,  se  prétendant  1res  j'clif^ieux,  el  ariirniaiit  [lulili- 
(pieinenl  ses  croyances,  mais  sinj^ulièrenient  iinprudenl  e,l 
n'apercevaiil  pas  l'aliiine  eiilr  ouvert  devant  lui.  Sesdisciples 
s'y  pr(''eipiléi'eiil  h'Ie  baissée. 

Le  successeur  de  La  Motlie  Le  Vayi'i'  à  rAcadéinie  t'raii- 
eaise  rutrilliislre  Hacine,  tlont  l(,' discours  de  réception  n'a 
niallhMU'c'Ilseiiieiil  jamais  vu  le  jour.  Il  eùl  r[i''  pi(piaiit 
d'entendre  l'éloyje  d'un  sce|)tiiiue  et  d'un  érudit  d'allure 
assez  pédanles(iue,  i)ar  un  croyant  et  un  poëtc  :  mais  il  y  a 
peu  d'espoir  de  retrouver  jamais  ce  discours.  Racine  fut 
reçu  à  l'Académie  le  12  janvier  IG73,  en  même  temps  que 
les  abbés  Gallois  et  Fléchier.  «  Flécliier  parla  le  premier, 
rapporte  l'abbé  d'Olivet,  et  fut  iuliniment  applaudi  :  Racine 
pai'la  le  second  et  gâta  son  discours  par  la  trop  grande 
timidité  avec  laquelle  il  le  prononça,  en  sorte  que  son 
discours  n'ayant  pas  réussi ,  il  ne  voulut  point  le  donner  h 
l'imprimeur  »  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  l'on  perdrait 
sa  peine  et  son  temps  à  chercher  le  discours  de  réception  de 
Racine  dans  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres  et  dans  le 
Recueil  des  harangues  académiques. 

Ainsi  Le  Vayer  n'eût  pas  devant  le  public  d'oraison  funèbre. 
Ce  fut  l'éloge  de  Perrault  qui  lui  en  tint  lieu  trente  ans  après. 
Nous  ne  lui  avons  pas  épargné  la  critique  :  notre  étude  peut 
cependant,  se  classer  parmi  les  éloges.  La  po.stérité  récom- 
pense quelquefois  le  travail  opiniâtre  au  même  titre  que  le 
génie  créateur. 

(1)  Pellisson  et  d'Olivet,  II,  345. 
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XIV. 
BIBLIOGRAPHIE 


La  bibliographie  que  M.  Etienne  a  longuement  détaillée  à 
la  fin  de  son  Essai  sur  La  Motlie  Le  Vayer,  en  prétendant 
rectifier  Niceron,  est  chargée  de  tant  d'erreurs  matérielles 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  compléter  notre  notice  par 
une  bibliographie  qui  en  fut  autant  que  possible  exempte. 
Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  science  positive  qui  ne 
se  contente  pas  d'inductions  au  sentiment ,  quand  elle  est 
en  possession  de  dates  et  de  faits  précis.  Nous  avons  recouru, 
toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  les  rencontrer,  aux  édi- 
tions originales  dont  nous  possédons  le  plus  grand  nombre  ; 
et  sans  entrer  dans  des  discussions  nouvelles  qu'on  trouvera 
éparses  çà  et  là  dans  les  notes  de  cette  étude,  nous  donne- 
rons ici  l'expression  de  la  réalité  la  plus  exacte.  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  quand  tel  ouvrage  a  été  composé,  mais  quand 
il  a  été  publié. 

OUVRAGES  DE  LE  VAYER. 

I.  —  Cinq  Dialogues  faits  à  Vimitation  des  anciens^  par 
Orasius  Tubero,  Francfort,  1606,  in-4o. 

Lieu  d'impression  et  date  supposés.  Il  faut  lire  Paris,  4630. 

Quatre  autres  dialogues  parurent  en  1631 ,  sous  le  même 
titre,  le  même  lieu  et  la  même  date,  en  un  second  volump 
in-4o. 

Les  titres  des  neuf  dialogues  sont  les  suivants  :  —  De  la 
philosophie  sceptique  ;  —  Le  banquet  .sceptique  ;  —  De  la 
vie  privée  ;  —  Des  rares  et  éminentes  qualités  des  asnes  de 
ce  temps  ;  —  De  la  divinité  ;  —  De  l'ignorance  louable  ;  — 
De  l'opiniâtreté  ;  —  De  la  pohtique  ;  —  Du  mariage. 
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Ces  di.'iloRiicM  n'ont  pas  i'l6  r(^iniprim<''S  dans  les  œiivn's 
(•(>ni|)l('l»'s  (le  I,a  Mdlli»'  I,('  Vaycr  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs 
«''(lilions  isdh'cs.  Mf)ns,  I».  de  la  rirclic,  |<i7l  cl  H>7:{,  petit 
ill-l'"J,el  Liè^e,  I(i7!{,  ill-l'J,  l'ililiniis  en  deux  loines  dans 
les(pielles  oll  a  l'etranclH'  (pielipjes  passa;,'es  trop  libres  de 
la  pi'einiére.  (ics  |)assages  se  trouvent  rc'talilis  dans  rt-dition 
de  Trévoux  ,  sons  le  titre  de  Francfort ,  J.  Savins,  1710  i-l 
17IS,  '2  vol.  \\\-V2. 

Nous  ronnaissons  cnlin  une  dei'uièrc  (''dition  assez,  l'arc 
any;nientéo  d'une  réfutation  de  la  pliilosopinc  s(:e|)ti(pi<',  on 
préser\atir  conlre  le  !'yirli(Miisnie  par  1-.  M.  Kalile,  r.eriin, 
17U,  petit  in-S"  (1). 

II.  —  Disroin's  ski'  la  Ixdtiillc.  di'.  LhIz^h.  Paris,  KilVd  ; 
in-4"  anonyme.  Quatre  éditions  dans  la  même  année.  Ce 
discours  a  aussi  été  iinprimi'?  en  lOiW,  dans  le  tome  XVIII  du 
Mercure  françois  d'Etienne  Kicher;  à  lu  suite  du  n"  IV  en 
1030,  et  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres.complètes. 

III.  — Discours  sur  la  proposition  de  la  trêve  aux  Pays- 
Jius  en  1033.  —  Imprimé  en  1033  dans  le  tome  XIX  du 
Mercure  françois  d'Etienne  Richer,  en  1030  à  la  suite  du 
n*'  IV ,  et  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes. 

IV:  —  Discours  de  la  contrariété  dliutneiirs  qui  se  trouve 
entre  certaines  nations,  et  singulièrement  entre  la  Françoise 
et  l'Espagnole  ;  avec  deux  discours  politiques ,  l'un  sur  la 
bataille  de  Lutzen,  et  l'autre  sur  la  proposition  de  la  trêve 
aux  Pays-Bas  en  1033.  Paris,  1030,  in-8". 

Ce  discours  est  anonyme,  mais  la  dédicace  au  cardinal  de 
Richelieu  est  signée  D.  L.  M.  L.  V.  De  plus  il  est  doimé 
comme  la  traduction  d'une  pièce  italienne  de  Fabricio 
Canipoliniy  Véronois,  qui  n'a  jamais  existé  (2). 

(i)  Voir  au  sujet  des  Dialotjues  d'Orafiius  Tnbero,  VAmdecta  BibUon 
de  M.  Du  Rouie.  II  (312,  315). 

('2)  Grundling  a  cru  observer  que  La  Mothe  Le  Vayer  s'étail  servi  du 
polit  livre  de  don  Carlos  Gracia:  AnlipaUiia  de- lus  Francesscs  ij  Espa- 
fjHok's,  impiimé  à  Rouen  en  1627. 
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On  a  d'autres  éditions  de  Paris,  4647,  in-S"  et  1653,  in-12. 

—  Voir  aussi  les  œuvres  complètes.  —  Enfin  il  existe  une 
dernière  édition  de  Paris,  Debeausseaux,  1809,  in-S»  de 
xiij-28  p.  avec  un  avertissement  par  Rouvière. 

V.  —  Petit  discours  chrestien  de  l'immortalité  de  rame, 
avec  le  corollaire,  et  un  discours  sceptique  sur  la  Musique. 

—  Paris,  1637,  in-S".  —  Dédicace  au  cardinal  de  Richelieu. 

—  Autres  éditions,  Paris,  1640  et  1647,  in-S"  et  œuvres 
complètes. 

VI.  —  Considérations  sur  V éloquence  françoise  de  ce  temps. 

—  Paris,  1638,  in-S»  ;  1647  ,  in-8''  et  œuvres  complètes.  — 
Dédicace  au  cardinal  de  Richelieu. 

VIT.  —  Discours  de  l'histoire ,  où  est  examiné  celle  de 
Prudence  de  Sandoval,  chroniqueur  du  feu  roy  d'Espagne 
Philippe  III  et  évêque  de  Pampelune,  qui  a  écrit  la  vie  de 
l'empereur  Charles-Quint.  —  Paris,  1638  et  1647,  in-8".  — 
Anonyme,  mai«  la  dédicace  au  cardinal  de  Richelieu  est 
signée  en  toutes  lettres  F.  De  La  Mothe  Le  Vayer. 

VIII.  —  De  l'Instruction  de  Monseigneur  le  Dauphin.  A 
Monseigneur  V Eminentissime  cardinal  duc  de  RicJielieu.  — 
A  Paris,  chez  Sébastien  Cramoisy,  1640,  in- 4°,  368  p.  — 
Anonyme.  —  Privilège  du  4  avril  1640.  Reau  frontispice 
gravé  par  Mellan,  et  marque  du  libraire,  armoiries,  emblèmes 
et  devises. 

IX.  —  De  la  Vertu  des  Payens.  —  A  Paris,  chez  François 
Targa,  1642,  in- 4°  de  viij-376  p.  —  Dédicace  au  cardinal  de 
Richelieu,  signée  en  toutes  lettres.  —  Privilège  du  12  août 
1641.  Achevé  d'imprimer  du  15  novembre  1641. 

Seconde  édition,  augmentée  des  preuves  des  citations.  — 
Paris  1647,  in-12  ;  et  voir  les  œuvres  complètes. 

X.  — De  la  liberté  et  de  la  servitude.  —  Paris,  Sommaville 
et  Courbé,  in-12  ;  vj-144  p.  —  Dédicace  au  cardinal  Mazarin 
signée  en  toutes  lettres.  —  Privilège  du  20  janvier  1643. 
Achevé  d'imprimer  du  21  février  1643,  frontispice  gravé. 

XI.  —  Opuscides  ou  petits  traitez.  Quatre  i)arties  en  quatre 


—  '207  — 

volumes  (le  (l;ilr-i  diiït  Tiiilcs  iii.iis  de  iin'-iin'  Idliiuit  in-H", 
loin.'  I  fil  l(i'»:{,  loiiirs  11  cl  m  m  Kii'f,  loin.-  IV  <'ii  \i\M.  — 
Chc/.  Aii^-iisliii  dourlx'.  —  Ordicacc  au  cliaiiccli'-i*  S(';,'iiiir, 

C.liarimo  dos  «iiiairo  pai'ties  se  composo  do  sept  opuscules 
dont  voici  la  iiiiiiit'iiclaliiro  «'(iinplrlc  : 

/'■"  juirlir.  —  De  la  locliiic  do  l'Ialoii  ol  do  sou  ('"loipunoo; 

—  Du  soiiiiiioil  ol  dos  soii^'os  ;  —  Do  la  patrie  et  des  élran- 
gors  ; —  Du  Immi  il  du  ni.iiivais  usages  des  nV-ilations  ;  — 
Dos  vtiya^M's  cl  ilc  la  dc'couvci  le  des  pays  iiouv<'aux  ;  —  Des 
habits  ol  dr  leurs  modes  dillerontes  ;  —  Du  secret  et  de  la 
fidélité. 

t?''  iKtrIif.  —  De  l'amilii'  ;  —  Do  l'action  et  du  repos;  — 
De  riuimililo  et  de  ror{j;ucil  ;  —  De  la  sauté  et  de  la  maladie; 

—  De  la  conversation  et  de  la  solitude  ;  —  Des  richesses  et 
de  la  pauvnMé  ;  —  De  la  vieillesse. 

3"  jiarlit'.  —  De  la  vie  et  de  la  mort;  —  De  la  prospérité; 

—  Des  advei'site/  ;  —  De  la  noblesse  ;  —  Des  ollenses  et 
injures  ;  —  De  la  bonne  chère;  —  De  la  lecture  des  livres  et 
de  leur  composition. 

4"  partie.  —  De  la  hardiesse  et  de  la  crainte  ;  —  De  l'ingra- 
titude ;  —  De  la  marchandise  ;  —  De  la  grandeur  et  de  la 
petitesse  ;  —  Des  couleurs  ;  —  Du  mensonge  ;  —  Des 
monstres. 

XII.  —  Opuscule  ou  petit  traité  sceptique,  ^-ur  cette 
commune  façon  de  parler  :  u'avou'  })as  le  sots  commun.  — 
Paris,  164G,  in-i^2. 

XIII.  —  Jurjemens  sur  ïe>i  anclois  el  irincipaux  historiens 
Grecs  et  Latins.,  dont  il  nous  reste  quelques  ouvrages.  — 
Paris,  1646,  in-4". 

Ce  livre  qui  contient  un  grand  nombre  de  notices  séparées 
est  suivi  d'un  mémioire  intitulé  Préface  d'une  histoire  que 
Le  Vayer  destinait  sans  doute  comnn  préface  à  un  travail 
historique  qu'il  n'a  pas  achevé. 

XIV.  —  Lettres  touchant  les  nouvelles  remarques  sur  la 
hunjue  française.  Paris,  1647,  in-8"'. 
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Ces  quatre  lettres  dirigées  contre  Vaugelas,  sont  adressées 
à  Gabriel  Naudé. 

XV.  —  Petits  traitiez  en  forme  de  lettres  écrites  à  diverses 
personnes  studieuses.  —  Paris,  1647,  in-4o  avec  une  dédi- 
cace à  Monseigneur  Mole,  premier  président  du  Parlement. 

Aucune  des  personnes  à  qui  les  lettres  sont  adressées 
n'est  nommée  ;  et  aucune  lettre  n'est  datée. 

Il  y  a  quatre  autres  séries  de  ces  lettres  : 

Une  suite  des  petits  traitiez  ; 

Une  nouvelle  suite  des  •petits  traitiez  (1)  ; 

Les  Nouveaux  petits  traitiez^  Paris,  Augustin  Courbé, 
1659,  in-S»  ;  544  p.  —  Dédiés  à  Mazarin  par  une  épitre  de 
La  Mothe  Le  Vayer  le  fils.  —  Achevé  d'imprimer  du  2  mai 
1659.  —25  lettres 

Et  les  Derniers  petits  traitiez,  Paris,  1660,  in-S»,  avec  une 
épitre  dédicatoire  à  Monsieur  frère  unique  du  roi. 

Le  total  forme  150  lettres  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

N.-B.  Le  9  mars  1651 ,  Le  Vayer  obtint  un  privilège  géné- 
ral pour  vingt  ans  qui  lui  servit  pour  toutes  ses  publications 
postérieures. 

XVL  —  La  Géographie  du  Prince.  Paris,  Augustin 
Courbé,  1651,  in-S".  --  Privilège  spécial  du  20  mars  1651 , 
et  achevé  d'imprimer  du  24  mars  1651. 

XVIL  —  La  Morale  du  Prince.  —  Paris,  Augustin  Courbé, 
1651 ,  in-8o.  —  Privilège  et  achevé  d'imprimer  comme  au 
numéro  précédent. 

XVin.  —  La  Rhétorique  du  Prince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  1651 ,  in-S".  —  Privilège  spécial  du  20  mars  1651 
et  achevé  d'imprimer  du  4  août  1651. 

XIX.  —  L Œconomique  du  Prince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  1653,  in-8".  —  Discours  adressé  directement  au  roi. 

XX.  —  Œuvres   de  François   de  La  Mothe  Le    Vayer, 

(1)  Nous  n'avons  pas  encore  rencontré  les  éditions  spéciales  de  ces  deux 
suites  qui  sont  ainsi  mentionnées  dans  la  réimpression  aux  Œuvres  com- 
plètes. —  Nous  pouvons  parler  sciemment  des  deux  suivantes . 
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tionscilliT  d'i'llat  ordinaire.  —  I\iris,  Aiifr,'ustiij  Coiiilir,  li'ûù)^ 
un  Vdlunir  in-folio ,  avec,  tni  poili'ail  ^^ravé  par  Mcllan ,  et 
uni"  dédicac»'  an  cardinal  Ma/.arin  par  l'alilH-  I)i'  |,a  Motlic 
Le  Vaycr,  llls  de  l'anletn'.  --  Privilège  du  !»  inar;  !<!.")!  cl 
achevé  (rini|)riniei-  du  5  dr-cembre  l(ir»:<. 

I/oidre  clM(»n(ti();^i(|ne  des  ouvrages  n'est  pas  observé.  Le 
vuUnne  d('-linte  par  rinslrnclion  de  Monsei^Mionr  le  Dauphin, 
et  la  lalil(>  ne  mentionne  ni  le  iliscours  île  la  hataille  de 
Lut/en,  ni  celui  sin-  la  tivve  des  Pays-Uas.  Enfui  il  n'est  pas 
fait  mention  des  dialo^^ues  d'Orasius  Tubero. 

XXL  —  1.(1  Volithiïiii  du  Prince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  lOni,  in-8"'.  —  Discours  adressé  directement  au  roi. 

XXIl.  —  L(i  lAxjUiitf  (lu  Prince.  —  Paris,  Augu.stin 
Coni'bé,  l()5r>,  in-S".  —  Discours  adressé  directement  au  roi. 

XXllL  —  (lùirrcfi  de  Fntnçois  De  La  Mothe  Le  Vidjer, 
conseiller  d'État,  ortlinaire.  —  Paris,  Augustin  Courbé,  1650, 
2  volumes  in-foi. 

Seconde  édition  des  œuvres  complètes,  donnée  par  l'abbé 
Le  Vayer  avec  la  même  dédicace  au  cardinal  Mazarin  qu'en 
1C53. 

Le  l"^'"  volume  contient  :  De  l'Instruction  de  Monseigneur 
le  Dauphin  ;  —  Discours  sur  la  contrariété  d'humeurs  ;  — 
Discours  de  l'histoire  ;  —  Jugemens  sur  les  anciens  histo- 
riens ;  —  Considérations  sur  l'Eloquence  française  ;  —  Le 
petit  discours  sceptique  sur  l'immortalité  de  l'àme  ;  —  De  la 
Vertu  des  Payens,  avec  les  preuves  des  citations  complètes  ; 

—  La  Géographie ,  la  Rhétorique,  la  Morale,  l'Œconomique, 
la  Politique  et  la  Logique  du  Prince. 

Le  2'-'  volume  contient  les  quatre  parties  des  opuscules  : 

—  De  la  liberté  et  de  la  servitude  ;  —  l'opuscule  sur  le  sens 
commun;  —  les  petits  traités,  la  suite  et  la  seconde  suite 
des  petits  traités  en  forme  de  lettres. 

XXIV.  —  La  Physique  du  Prince.  —  Paris,  Augustin 
Courbé,  1658,  in-8". 

Publié  par  l'abbé  Le  Vayer,  avec  une  dédicace  à  Mazarin. 
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XXV.  —  Prose  chagrine,  Paris,  Augustin  Courbé,  1661, 
8  volumes  in-12. 

Les  trois  volumes  ont  paru  successivement.  Le  premier 
porte  l'achevé  d'imprimer  du  16  avril  1661  ;  le  second  du 
13  juillet  ;  le  troisième  du  15  octobre  :  chacun  des  trois 
volumes  a  cent  pages. 

XXVL  —  Œuvres  de  François  De  La  Mothe  Le  Vayer, 
conseiller  d'Etat  ordinaire  :  troisième  édition,  reveue, 
corrigée   et  augmentée.    Paris,    Augustin    Courbé,    1662, 

2  vol.  in-fol.  avec  une  dédicace  au  roi  par  F.  De  La  Mothe 
Le  Vayer  le  fils. 

On  annonce  partout  cette   édition  comme  devant  avoir 

3  volumes  in-fol.  mais  nous  n'en  avons  jamais  vu  que  deux, 
et  le  second  se  termine  par  Prose  chagrine.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  placer  dans  le  prétendu  troisième  volume. 

Le  l*''"  volume  contient  toutes  les  pièces  du  premier 
volume  de  1656,  plus  la  Physique  du  Prince,  les  dis:îours 
sur  la  bataille  de  Lutzen  et  sur  la  trêve  des  Pay.s-Bas ,  et  un 
ouvrage  composé  vers  1636 ,  qui  paraît  ici  pour  la  première 
fois  : 

En  quoi  la  piété  des  François  diffère  de  celle  des  Espagnols 
dans  une  profession  de  même  religion. 

Le  second  volume  contient  toutes  les  pièces  du  second 
volume  de  1656,  plus  les  nouveaux  et  derniers  petits  traitez 
en  forme  de  lettres  et  prose  chagrine. 

XXIL  —  La  Promenade ,  dialogue  entre  Tubertus  Ocella 
et  Marcus  Bibulus.  — 3  volumes  in-12,  ayant  paru  le  pre- 
mier en  1662,  les  deux  autres  en  1663. 

Brunet,  Manuel  du  libraire  et  Quérard,  France  littéraire, 
ont  confondu  à  tort  cet  ouvrage  avec  les  Dialogues  d'Orasius 
Tubero  ;  et  presque  tous  les  bibliographes  ont  affirmé  après 
eux  que  les  Dialogues  d'Orasius  se  trouvent  dans  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  Dresde,  tandis  qu'elles  ne  con- 
tiennent que  les  neuf  dialogues  de  la  Promenade,  parallèles, 
il  est  vrai,  mais  tout  à  fait  différents.  M.  Etienne  a  le  premier 
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sip[ii;il(''  ccllr  iiii''|)i*i'('  (|iii  (liiir  l'iirorc,  (Mf  iiouH  rorcvoiiH 
souvent  <l(>s  (^alalogiics  de  lihrairii;  ilrclaraiit  qui'  IV'dilion  de 
Dresde  conlietil  les  Dialnj^ncs  d'Oi-asiiis  Tiilici'o,  (•<•  (|iii  c^f 
faux. 

I„i  iioiivrlli'  l'ililiiiii  (les  SKpn'chnries  lilli'-rnirrs  signale 
TiiliiTo.  mais  ellr  oïdilic  Tidierlils  Oeclla. 

XWlll.  —  Ihniiilifs  (n-(«li'-niiiii(i's.  Paris,  Tli.  Jolly,  'A  V(il. 
iii-l'i ,  ayant  |»aiii  à  inic  anm'-i'  d'intervalle:  le  premier  en 
Kidi,  le  set'ond  en  1(K)5,  le  troisième  en  KMKI. 

D'Olivet  et  Niceron  écrivent  à  tort  Homélies.  L(>  Vayer  a 
écrit  avec  intention  Hoinilic\s  pour  se  rapprocher  du  Grec. 

La  première  partie  traite  des  disputes  oi)iniAtres  ;  —  du 
mariage  ;  —  du  repos  ;  —  des  jeux  ;  —  de  la  diète  ;  —  des 
louanges  ;  —  des  injures  ;  —  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

La  seconde  partie,  traite  de  la  philosophie;  —  de  l'igno- 
rance ;  —  de  l'âme  ;  —  de  l'amitié  ;  —  des  pères  et  des 
enfants  ;  —  du  corps  humain  ;  — des  livres  ;  —  de  la  justice  ; 

—  des  serviteurs. 

La  troisième  partie  disserte  sur  la  fortune  ;  —  les  sciences , 

—  le  deuil  ;  —  les  auteurs  ;  —  les  plagiaires  ;  —  la  diver- 
sité ;  —  la  prudence  ;  —  la  religion,  etc. 

XXIX.  —  Problèmes  sceptiques.  Paris,  1666,  in-12. 

XXX.  —  Donbte  sce))tique  :  Si  l'étude  des  Belles  Lettres 
est  préférable  à  toute  autre  occupation.  Paris,  1667  (?)  in-12. 

XXXL  —  Observations  diverses  sur  la  composition  et  sur 
la  lecture  des  Livres.  Paris,  Louis  Billaine,  1668,  in-12  de 
xvj-148  pp. 

XXXIL  —  Deux  discours^  le  premier  du  peu  de  certitude 
qiCil  y  a  dans  lliistoire,  le  second  de  là  connoissance  de  soi- 
même.  —  Paris,  Louis  Billaine  (T)  1668,  in-12. 

XXXIIL  —  Discours  pour  montrer  que  les  doutes  de  la 
philosophie  sceptique  sont  de  grand  usage  dans  les  sciences. 

—  Paris,  Louis  Billaine  (?)  1669,  in-12. 

XXXIV.  —  Mémorial  de  quelques  conférences  entre  des 
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personnes    studieuses.    —   Paris,  Louis  Billaine  ('?)  1669, 
in-42  (1). 

XXXV.  — Introduction  chronologique  à  Vhistoire  de  France 
pour  Monsieur.  —  Paris,  Thomas  Jolly,  1670,  in-12,  avec 
une  dédicace  à  Monsieur,  frère  unique  du  roi  ;  non  réimprimé 
dans  les  œuvres  complètes. 

XXXVI.  —  Soliloques  sceptiques.  —  Paris,  Louis  Billaine, 
1670,  petit  in-12.  —  Seconde  édition  :  Paris,  Isidore  Liseux, 
1875,  in-12,  60  p.  (achevé  d'imprimer  par  Motteroz,  le  29 
janvier  1875)  ;  non  réimprimé  dans  les  œuvres  complètes. 

XXXVII.  —  Hexameron  rustique ,  ou  les  six  journées 
passées  à  la  campagne,  entre  des  personnes  studieuses.  — 
Paris,  Thomas  Jolly,  1670,  in-12. 

Autres  éditions  :  Amsterdam,  Lejeune,  1671,  in-12. 

—  Cologne,  1698,  petit  in-12. 

—  Amsterdam,  1698,  petit  in-12. 

—  Paris,  Liseux,  1875,  in-12  de  viij-138  p., 
tiré  à  500  exemplaires  numérotés  ;  non  réimprimé  dans  les 
œuvres  complètes. 

XXXVIII.  —  Œuvres  de  François  De  La  Mothe  Le  Vayer, 
conseiller  d' Estât  ordinaire.  —  Paris,  Louis  Billaine,  1669, 
15  vol.  in-12.  Nos  numéros  I,  XXXV,  XXXVI  et  XXXVII, 
ne  s'y  trouvent  pas  insérés.  Cette  édition  a  été  donnée  par 
Le  Vayer  de  Boutigny,  et  contient  un  portrait  de  La  Mothe. 

XXXIX.  —  Œuvres  de  François  De  La  Mothe  Le  Vayer, 
conseiller  d' Estât  ordinaire.  —  Paris,  J.  Guignard,  1684, 
15  vol.  in-12.  C'est  la  même  édition  que  la  précédente,  sauf 
que  le  titre  a  été  changé. 

XL.  —  Œuvres  etc.  —  Nouvelle  édition  revue  et  augmentée. 
—  Imprimée  à  Pfoërten,  et  se  trouve  à  Dresde,  chez  Mich, 
Groll,  1756-1759,   7  tomes  en  14  parties  in-8o  ;  avec  un 

(1)  N'ayant  pu  nous  procurer  les  numéros  XXX,  XXXII,  XXXIII  et 
XXXIV,  nous  mettons  un  point  d'interrogation  à  la  suite  des  mentions  qui 
nont  pas  pour  nous  la  certitude  complète  :  au  premier  pour  la  date,  aux 
trois  autres  pour  le  nom  de  l'imprimeur. 
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nbr(^g(''i  do  la  vit;  «le  M.  De  L.i  Molhc  L»-  V.iyrr,  p.ir  M  le 
cil C I).  M 

(Icllc  (''(litioii ,  sans  ortli'i'  cliioiinln;,'!!!!!**,  n'rsi  pas  plus 
complôUi  i\\u\  les  pr(''C('Mlt'iilr^. 

XLI.  —  L'h'sjn-if  Ih-  Lit  Mnlhr  Lr  Vinji-r,  pal  M.  .!.■  M.  C. 
1).  s.  W  1).  \..  s.  I.  I7«i:{,  iii-H",  xxxvj-KKt. 

I/aul(Mir  (le  ce  choix  (les  œuvres  de  Le  Vayer  est  M.  i>k 
MoNTi.iNOT  (Le  Clerc  )i  Ciianoink  dk  Saint  IMkumk  dk 
Laon.  La  notice;  (jui  précède  le  volume  est  une  des  nicillfures 
qui  aient  été  composées  sur  Le  Vayer,  malgré  (juelques 
erreurs  d'allriljulion  dans  les  citations  des  critiques. 

Les  extraits  les  plus  nombreux  sont  ceux  qui  concernent 
les  ju^cnu'nts  sur  les  historiens  et  les  philoso[)hes  anciens. 

On  trouve  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage  dans  VAnnée 
Uttcraire  de  Fréron,  pour  1763,  III  (314-333). 
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